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A Peine  les  états  généraux  font  ouverts,' 
qu’une  fcifion  funefte  entre  les  ordres , a con- 
duit la  France  à deux  doigts  de  fa  perte  : s’il 
eft  encore  temps  de  la  fauver,  & fi  mes  foi- 
bles  idées  peuvent  y contribuer,  quel  malheur 
de  n’avoir  pour  cela  que  peu  de  jours  ! 

Puis  donc  que  je  me  trouve  en  ce  moment, 
ainfi  que  l’état , comme  un  agonifant  dont  les 
heures  font  comptées , ô mon  cœur  ! que 
chacune  de  tes  pulfations  foit  un  élan  , SC 
chacun  de  tes  refpirs  une  infpiration  pour  la 
patrie  ! 

O divin  Montaigne  ! dcfcends  des  demeu- 
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res  céleftes!  defcends  en  langue  de  feu  furie 
rejetton  de  ta  race  ! 

G Raynal  ! ô Linguet  ! ô Mirabeau  ! prêtez- 
moi  vos  ailes  ! car  votre  génie  efï  pour  moi  un 
gaz  inflammable  , capable  de  me  faire  fran- 
chir l’empirée. 

François  ! que  le  choc  qui  vient  d’avoir  lieu 
entre  les  différentes  puiffances  de  l’état  , ne 
vous  étonne  point  : cette  rixe  , ce  fchifme 
éphémère  , étoient  peut  être  néceffaires  pour 
amener  entre  la  noblelfe  & le  tiers  état  une 
alliance  qui  n’en  fera  que  plus  indiflbiuble. 
Ainfi  lorfqu’un  léger  nuage  a divifé  deux  jeunes 
époux  le  matin , le  fuir  la  copulation  conju- 
gale ne  s’en  fait  qu’avec  plus  de  ferveur.  Nous 
ne  faurions  en  avoir  d’exemple  plus  touchant, 
que  la  réunion  qui  vient  de  s’opérer  entre  le 
clergé  &.  le  tiers  état,  avec  combien  d’effufion 
de  cœur , & quels  tranfports  de  tendreffe  pa- 
triotique. C’eft , n’en  doutons  point , l’horof- 
cope  , c’eft  l’aimant  qui  attirera  bientôt  la 
nobîelle  entre  les  bras  du  tiers  état}  en  effet, 
des  François  pourroient-ils  demeurer  féparés 
long-temps  d’autres  François  ? 

Mais  il  falloit  que  l’état  tombât  dans  cette 
convulfïon  , dans  cette  fyncope  , pour  pouvoir 
forrir  de  fa  léthargie  , afin  de  retourner  en 
famé  ; ainfi;  dans  les  maladies  chroniques  , 
Je  malade  ne  revient  à la  vie  qu’après  avoir  été 
aux  portes  de  la  mort. 

Les  trois  ordres  font,  dans  l’état , comme  la 
divine  Trinité  } car  de  même  que  celle  ci  n’eft 
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qu’un  feu!  Dieu  en  trois  perfonnes  , ainfi  la 
France  n’ell  qu’une  feule  puifiance  en  trois 
ordres  : le  tiers  état,  en  eft  le  Pere  ; la  no- 
blefie , le  fils  ; l’églife , le  Saint  Efprit.  Or , le 
fils,  qui  eft  la  noblefie  , procédé  du  Pere  qui 
eft  le  tiers , & le  Saint-Èfprit  ou  l’Eglife  , pro- 
cédé du  Pere  & du  Fils,  c’eft- à-dire,  du  tiers 
état  & de  la  noblefie  : le  Pere  , le  Fils  &.  le 
Saint-Efprit  , c’eft-à  dire  les  trois  ordres, 
doivent  donc  être  indivifibles. 

Par  conféquent,  la  noblefie  n’a  pas  un  inf- 
tant  à perdre  pour  fe  rejoindre  au  giron  de 
l’aflemblée  nationale  j cette  mere  tendre  tref- 
faillira  de  joie  , n’en  doutons  pas  , de  fon 
retour  inefpéré  , & lui  fera  l’accueil  du  pere 
de  famille  à l’enfant  prodigue. 

Mais  puifque  fouvent  il  ne  faut  qu’un  tefta- 
ment  pour  déterminer  un  contrat  de  mariage  ; 
afin  d’accélérer  celui  des  trois  ordres , nous 
leur  rappellerons  la  difpofition  de  ce  pere 
d’une  nombreufe  famille  , qui , étant  à l’arti- 
cle de  la  mort  , préfenta  à chacun  de  fes  en- 
fants un  faifceau  de  baguettes  liées  enfemble, 
en  leur  difant  de  le  brifer  ; aucun  d’eux  ne 
put  en  venir  à bout  -,  mais  ayant  enfuite  délié 
le  paquet , & diftribué  les  baguettes  à chacun 
d’eux,  tous  les  briferent  fans  peine.  Voilà, 
leur  dit-il,  le  fymbole  de  l’union  qui  doit 
régner  entre  vous  : fi  vous  demeurez  joinrs 
enfemble,  par  un  lien  indifiblubie  , la  famille 
fe  maintiendra  inébranlable  } mais  fi  vous 
vous  divifez , vous  ferez  bientôt  détruits. 
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Telle  eftprécifément  l’alternative  effrayante 
où  la  difcorde  a amené  la  nation  dans  ce  mo- 
ment, & tant  q\fé  Tes  trois  ordres  ne  feront 
pas  réunis  , l’abyme  demeurera  entr’ouvert 
fous  fes  pieds j dès- lors  on  ne  peut  la  confi- 
dérer,  que  comme  étant  fur  le  penchant  de 
fa  ruine. 

Ainfi  donc , François  ! à peine  vous  venez  de 
couper  deux  têtes  à l’hydre  du  defpotifme  mi- 
niltériel,  que  vous  êtes  menacés  d’en  voir 
renaître  d’autres  $ les  deux  premières  avoient 
enfanté  des  loix,  ou  , pour  mieux  dire  , une 
illégiflation  qui  n’étoit  que  le  code  des  tyrans, 
le  bréviaire  des  traîtres  & le  guide  âne  des 
efcîaves.  Mais  fi  le  Pafteur,  fauveur  irrépa- 
rable de  la  France  , ne  pouvoit  parvenir  à 
ramener  au  bercail  de  la  nation  les  brebis 
égarées  de  fes  ordres  fchifmatiques  ; s’il  étoit 
mis  en  fuite  par  elles , ô combien  de  loups 
miniftériels  ne  verroit  on  pas  fe  reproduire 
fucceffivement  à la  place  & par  la  ruine  de  cet 
agneau  du  peuple  François  ! ....  Mais  parmi 
les  dangers  qu’il  auroit  alors  à redouter,  ...• 
qu’il  tremble  , fur-tout  devant  le  preffoir  à 
foulon  ! 

En  effet , quel  eft  le  réfultat,  quel  pourra 
être  le  dénouement  de  cette  piece  tragi- comi- 
que, qui  fe  joue  à nos  yeux  ? On  n’y  apper- 
çoit  autre  chofe  que 

La  lutte  du  haut  , contre  le  bas  clergé  ; 

La  joute  de  la  haute  nobleffe  , contre  la 
fubalterne  ; 
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Celle  des  non  propriétaires,  contre  les  pro- 
priétaires  j 

Le  choc  de  la  noblefle  8c  de  partie  du 
clergé , contre  le  tiers  état. 

D’où  peuvent  naître  les  fa&ions  , l’anar- 
chie , la  guerre  domeflique  au  dedans  , & des 
guerres  étrangères  au  dehors. 

On  ne  peut  fe  diflîmuler  que  tous  les  or- 
ganes de  l’état  ne  fe  trouvent  affe&és  par 
cette  convullîon  générale.  Si  donc  cette  crife 
continuoit,  par  la  réa&ion  de  tant  de  forces 
en  fens  contraire  fur  la  machine  de  l’état,  il 
ne  pourroit  que  s’affaiffer  fur  lui  même  *,  6t 
après  avoir  été  en  proie  aux  vautours  minifté- 
rieîs , il  finiroit  par  être  dévoré  par  le  cro- 
codile du  defpotifme. 

Il  n’y  a* que  la  réunion  des  trois  ordres  au 
fein  de  l’aflemblée  nationale , qui  puifle  pré- 
venir tant  de  malheurs  \ & comme  la  poli- 
lion  critique  de  l’état  empire  de  moment  en 
moment , & que  fes  maux  font  montés  à 
leur  comble , ne  conviendroit-il  pas  que  tant 
la  noblefle  que  le  tiers  état , fe  relâchent  un 
peu  de  leur  prétention , de  part  &.  d’autre , 
pour  effeâuer  un  rapprochement?  La  no- 
blefle a offert  fpontanément  le  facrifice  de 
fes  privilèges  pécuniaires  au  tiers  état  : c’ell: 
en  quelque  maniéré  lui  avoir  cédé  fon  droit 
d’aînefle.  Efaü  abandonna  le  lien  pour  un 
plat  de  lentilles  \ la  noblefle  a cédé  le  lien 
pour  rien  : le  tiers,  en  retour,  ne  doit-il  pas 
quelque  condefcendance  à fon  aîné  ? S’il  fai- 


( 10  ) 

foit  quelque  modification  à fa  demande  de  dé- 
libérer par  tête , peut  être  la  réunion  des  deux 
Ordres  en  deviendroit  plus  praticable. 

Il  n'y  a que  le  mariage  (fi  je  puis  m’expri- 
mer ainfi  ) de  la  noblefie  avec  le  tiers  , ou  , 
pour  mieux  dire , celui  des  trois  ordres  en 
congrès  national,  qui  puilîe  donnera  la  France 
ce  baptême  fi  défiré  , qui  effacera  fon  péché 
originel,  c’eft  à dire,  le  vice  de  fa  conftitu- 
tion,  en  fondant  tous  les  biens,  fur  la  ruine 
de  tous  les  maux  de  tous  les  abus  ; alors 
cette  régénération  baptifmale  de  la  nation 
deviendra  pour  elle  la  fontaine  de  Jouvence  , 
& , comme  le  phénix , elle  renaîtra  de  fes 
cendres. 

O noblefie  ! ô clergé  encore  diffîdents  ! 
pourriez  vous  réfifter  à cette  image  fi  attrayante 
de  la  félicité  publique?  Captive  en  vos  mains, 
il  n’y  a plus  que  vous  qui  en  retenez  l’eflor. 
Ne  tardez  donc  pas  plus  long-temps  à em- 
brafier  le  giron  de  la  mere  patrie  affemblée, 
qui  vous  tend  les  bras}  fans  quoi  vous  allez 
accumuler  fur  vos  têtes  les  malédictions  de  la 
génération  préfente , ÔC  des  générations  à 
venir. 

Mais  fi  vous  perfiffez  dans  cet  éloignement 
dénaturé  ....  Penfez-y  bien.  Comment  pour- 
rez-vous fourenir  le  divorce, 

Avec  les  pèlerines  de  Cythere  qui  font  du 
tiers  état  ; 

Avec  les  bourfes  du  tiers  état  ; 

Avec  les  cuifiniers,  qui  font  auffi  du  tiers 
état,  ôcc.  ôte.  &c. 


Car  il  eft  clair  que  fans  lui  on  ne  peut  ni 
naître,  ni  vivre,  ni  exifter. 

Jn  quo  vivimus , movemur  & fumus. 

Mais  revenons  aux  abus ; un  de  ceux  dont 
la  raifon  & le  droit  naturel  réclament  le  plus 
la  deftruâion,  c’eft  celui  des  privilèges  & des 
faveurs  exclufives. 

En  conféquence  , j’obferverai  aux  états 
généraux  que  notre  noblefie  chevalerefque 
n’a  pu  prendre  fa  fource  que  dans  le  tiers,  en 
s’élevant  par  les  armes.  Si  donc  il  lui  eût  été 
défendu  de  les  porter,  nos  plus  grandes  mai- 
fons  feroient  encore  dans  la  fange.  O perefc 
confcrits  des  états  généraux  ! du  confeil  de' 
la  guerre  ! permettez  donc  que  par  votre  en- 
tremife  je  faffe  une  fainte  violence  au  plus 
jufte  des  rois,  au  meilleur  des  maîtres,  afin 
qu’il  accorde  dans  l’armée  des  officiers , un 
coin  pour  le  tiers.  En  l’exemptant  dos  preuves 
de  nobleffie,  efi-ce  donc  trop  lui  concéder, 
que  de  l’obliger  à ne  pouvoir  parvenir  qu’à 
force  de  bravoure  & de  mérite?  & fi  on  veut 
prévenir  les  chocs  de  la  jaloufie  ôc  de  l’or- 
gueil , qu’on  faffe  des  régiments  tous  tiers  , 
puifque 

Le  premier  qui  fut  roi  fut  un  foldat  heureux  » 

Qui  fert  bien  fon  pays  r.’a  pas  befoin  d’aïeux. 

Volt. 

Comment  un  roi  républicain  pourroit-il  Ce 
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refufer  à admettre  ainfi  le  tiers  dans  les  ar- 
mées , puifque  le  dieu  des  armées  dont  il  ell 
l’image  fur  la  terre  , a dit  : 

Sinite  parvulos  ventre  ad  me, 

puifque  Louis  XIV , tout  ariftôcrate  qu'il 
étoit,  d’un  roturier  ne  craignoit  pas  d’en  faire 
un  maréchal  de  France.  Dans  fes  gardes-du- 
corps , les  exempts  étoient  pris  alternative- 
ment une  année  dans  la  bandoulière  , £>C 
l’autre  dans  la  haute  noblefle.  Pourquoi , de 
nos  jours,  a-t-on  interverti  des  ufages  aufli  fa- 
lutaires?  Pourquoi  Chéver,  pourquoi  Ficher, 
pourquoi  St.  Germain  ont-ils  été  exclus  du 
bâton  de  maréchal , tandis  qu’on  l’a  prodigué 
à des  généraux  de  toilette?  Pourquoi  un 
garde-du-corps,  blanchi  fous  les  armes,  eft- 
il  exclu  du  bâton  d’exempt?  Que  la  nobleffe 
ait  moitié  ou  trois  quarts  des  emplois,  n’eft-ce 
pas  affez?  Qu’on  en  laide  du  moins  le  qjaart 
pour  le  tiers,  afin  de  donner  carrière,^  nous 
ne  faurions  trop  le  répéter,  au  génie,  aux 
talents  & aux  vertus. 

Le  roi  délire,  dit  M.Necker,  qu’on  augmente 
le  prix  des  récompenfes  qui  ne  coûtent  rien 
à l’état,  en  relevant  les  idées  d’honneur  pa- 
triotique : mais  comment  agrandir  ce  pré- 
jugé d’honneur  , tandis  que  tout  eft  donné  à 
l’intrigue,  à la  cabale,  à la  faveur,  ou  mis  à 
l’encan. 

Tant  qu’il  n’y  aura  que  les  roués  qui  puif- 
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fent  faire  tourner  la  roue  de  fortune  ; tant 
que  le  roi  fe  trouvera  entraîné  , fans  le  fa* 
voir,  dans  ce  tourbillon,  l’état  pourra  t- il 
profpérer  ? 

Dans  la  burocratie,  par  exemple,  que  voit- 
on?  Des  reptiles  dont  on  fait  des  aigles , ÔC 
des  aigles  dont  on  fait  des  reptiles.  Qui  le 
croiroit , l’Hercule  qui  a renverfé  des  forte- 
reftes  imprenables , des  villes  flottantes , efl 
réduit  à échouer  contre  une  antichambre  : 
c’eft  là  où  on  voit  des  tours  de  force,  des  pro- 
diges incroyables  \ des  officiers  pofthumes , 
morts,  non  pas  de  trois  jours  comme  le 
Lazare,  mais  de  quinze  ans,  au  fervice  du 
roi  , y reffiifciter  par  miracle  : d’autres  par 
celui  de  la  grâce  efficace,  devenus  militaires 
malgré  eux,  vétérants  fans  le  favoir,  quoi- 
qu’ils n’aient  jamais  porté  les  armes \ en  forte 
qu’ils  voient  la  croix  tomber  fur  eux  comme 
une  influence  du  ciel. 

Que  dirons  nous  de  ces  fecrétaires,  fauf- 
faires  envers  leur  corps,  qui,  faifant  un  trafic 
honteux  de  ce  qui  ne  devroit  être  que  le  prix 
du  fang  ou  des  longs  fervices,  réceloient  dans 
la  matricule  de  ces  mêmes  corps , les  noms 
impurs  d’un  peuple  d’intrus?  Que  dirons  nous 
encore  de  cette  fabrique  infernale  de  certifi- 
cats impofteurs  dérivés  de  cette  fource  em- 
poifonnée  ? De  là,  par  une  métamorphofe 
pire  que  pas  une  d’Ovide  , tout-à-coup  la 
moitié  de  la  France  fe  trouva  gendarmée. 
Quand  le  reflux  de  cette  mer  de  certificats 
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arriva  au  bureau  de  la  guerre,  il  faillit  à en 
être  fubmergé  } de  maniéré  que  toutes  les 
manufa&ures  de  croix  n’auroient  pas  fuffi 
pour  décorer  le  déluge  de  ces  foi  difants  gen- 
darmes. Il  n’y  eut  donc  pas  un  moment  à 
perdre  pour  prohiber  le  papier  (igné  D.  P, 
qui  depuis  a pafle  pour  faulTe  monnoie  en  fait 
d’atteftation  militaire. 

Mais  combien  en  ce  genre  n’éclot  il  pas 
d’autre  papier  fujet  à protêt  ? Audi  la  vue 
d’un  chevalier  inconnu  n’infpire-t- elle  aujour- 
d’hui que  du  doute  & de  la  méfiance.  On  fe 
demande  à l’oreille  fi  c’eft  un  preux  &.  loyal 
chevalier  , ou  fi  c’efi:  un  chevalier  à patte 
rouge,  d’induftrie  ou  de  ruelle?  On  raconte 
à ce  fujet  une  anecdote  vraiment  comique. 

Dans  l’Amérique  Françoife  , un  chevalier 
de  St.  Louis  du  nom  de  Sr.  Simon,  blanchi 
fous  les  armes  ÔC  couvert  de  bleilures , fe 
trouva  en  nombreufe  compagnie  dans  un  re- 
pas, à côté  d’un  chevalier  de  St.  Louis  qui 
ne  devoit  fa  croix  qu’à  quelques  barriques  de 
fucre.  M.  de  St.  Simon,  au  lieu  de  manger  , 
ne  faifoit  autre  chofe  que  d’aller  flérer  alter- 
nativement la  croix  de  ce  chevalier  de  Saint- 
Louis  8c  puis  la  Tienne.  Le  chevalier  au  fucre, 
ennuyé  de  ce  manege,  eut  l'imprévoyance  de 
lui  en  demander  la  raifon  : c’eii , répondit 
M.  de  St.  Simon,  que  votre  croix  fent  le  fucre, 
& la  mienne  la  poudre  à canon. 

Il  conviendroit  que  l’ordre  de  St,  Louis  eût 
up  tribunal,  fans  le  confentement  duquel  nul 
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ne  pût  être  admis  dans  l’ordre  } c’eft  le  feui 
moyen  d’empêcher  qu’il  ne  fe  perde  en  s’avi- 
liffant  (comme  il  eft  arrivé  à tant  d’autres)  , 
en  banniffant  les  chevaliers  de  contrebande  5 
car  fi  les  bureaux  n’engendroient  que  de  pa- 
reils bâtards,  ils  ne  feroient  que  la  chancel- 
lerie du  crime  & le  greffe  du  menfonge. 

Il  faudroit  des  états  généraux  militaires  ex- 
près pour  cet  état,  qui  a un  befoin  d’être  ré- 
généré non  moins  preffant  que  tous  les  autres  5 
chaque  régiment  nommeroit  fes  députés , don- 
neroit  fon  cahier  de  doléances,  dont  les  prin- 
cipaux articles  feroient 

De  rappelier  les  maréchaux  de  France  SC 
les  anciens  généraux  d’armée  de  tous  grades 
au  confeil  de  la  guerre  ; & qu’on  ne  puiffe , 
fans  leur  avis,  paffer  aucune  loi  dans  le  code 
militaire. 

Faire  qu’aucun  chevalier  de  St.  Louis  ne 
'demeure  fans  penfion  , au  moins  s’il  eft  pau- 
vre; car  il  eft  contraire  au  bien  de  l’état  d’en 
voir  qui  cachent  le  petit  faint , parce  qu’ils 
n’ont  pas  de  quoi  le  nourrir  -,  tandis  qu’un 
iftrion , un  bouffon  eft  fi  vite  & lî  largement 
récompenfé. 

Remettre  les  lieutenances  colonnelles  aux 
plus  anciens  capitaines  \ ces  barbes  grifes  font 
lame  des  corps , ils  en  poffedent  la  vénération 

la  confiance. 

Rendre  les  compagnies  au  compte  des  ca- 
pitaines , afin  qu’ils  regardent  Les  foldats 
comme  leurs  enfants,  &C  que  les  foldats  les 
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çonfiderent  comme  leur  pere  : parl’enfemble 
de  cette  hiérarchie,  l’armée  redeviendra  ce 
qu’elle  étoit  & ce  qu’elle  doit  être , une  grande 
famille  unie  par  les  liens  de  la  nature  St  de 
l’honneur.  Du  temps  des  Condé,  des  Turenne 
& des  Saxes,  il  en  étoit  ainiî;  nos  armes  en 
alloient  elles  plus  mal  ? 

Ecartons  auffi  cette  pantomime  .d’évolu- 
tions aufli  variable  que  les  modes  , St  cette 
difcipline  barbare  St  arbitraire  que  le  militaire 
regarde  comme  le  code  noir , St  qui,  en  abâ- 
tardiflant  l’efprit  François  , ne  nous  prépare 
pour  foldats  que  des  automates  } car  fi  vous 
rraitez  vos  foldats  en  efclaves  , vous  n’aurez 
que  des  efclaves,  St  non  des  foldats  citoyens. 
Depuis  ce  régime  Allemand,  on  n’en  peut 
faire  qu’entre  les  deux  guichets  , tandis 
qu’autrefois  on  trouvoit  autant  de  foldats  que 
d’hommes. 

Si  le  roi  a fupprimé  tant  de  corps  de  fa 
maifon  militaire,  ce  facrifice  eft  le  comble  de 
la  délicatefle  de  fa  part}  mais  plus  elle  eft 
grande , moins  la  nation  doit  en  abufer  : car 
comme  un  mari  ne  peut  briller  que  par  fa 
femme  , de  même  la  nation  ne  doit  briller 
que  par  fon  roi  } elle  doit  donc  être  la  pre- 
mière à redemander  à lui  reftiruer,  St  à elle- 
même  , cette  triomphante  maifon  qui  diftin- 
guoit  la  France  de  toutes  les  autres  puilTances* 
G peres  confcrits  ! rétablirez  ces  compa- 
gnies rouges,  qui  ne  dûrent  cette  couleur  qu’à 
leur  fang  ou  à celui  de  l’ennemi  répandu  par 

elles. 
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elles.  Quoi  ! Henri  IV7,  même  dans  le  temps 
de  fa  détrefïe,  lorfqu’il  étoit  réduit  à conqué- 
rir Ton  royaume,  a pu  foutenir  les  chevaux 
légers  qui  étoient  Ton  efcadron  , enfuire  les 
gendarmes  ; Louis  XIII,  ces  mêmes  gardes 
de  plus  les  moufquetaires  ; enfin  Louis  XIV 
& Louis  XV,  la  maifon  militaire  toute  entiers 
avec  tout  l’éciat  que  nous  lui  avons  vu  , & 
Louis  XVI,  plus  puiffant  qu’eux,  Louis  XVI, 
le  plus  puillant  monarque  de  l’Europe,  feroit 
rabaiiïe  à Te  priver  dans  fa  garde,  de  variétés 
qu’on  trouve  chez  les  moindres  potentats.  Le 
bras  du  monarque  François  fe  feroit- il  donc 
raccourci  ? St  la  puiffance  de  la  nation  fe 
feroit  elle  écüpfée  ? cela  n’eft  pas  croyable. 
D’ailleurs , l’économie  qu’on  a cru  trouver 
dans  la  rédu&ion  de  la  maifon  militaire  du 
roi , a été  reconnue  illufoire  : ce  n’eft  pas  par 
de  fi  petits  moyens  qu’on  peut  relever  un 
royaume  comme  la  France. 

Mais  puifque  nous  voilà  enfin  parvenus  au 
fan&uaire  des  états  généraux  , après  avoir 
louvoyé  fi  long  temps  autour  , fans  doute  leur 
premier  objet,  mais  en  même  temps  le  plus 
inextricable , fera  de  connoître  l’état  généa- 
logique St  au  vrai  des  finances,  c’eft  à dire , 
celui  ou  M.  Necker  les  laiffa  à fon  départ  de 
leur  dire&ion  ; celui  où  M.  de  Caîonne  les  a 
prifes  St  les  a quittées  j enfin  , la  fituation  où 
M.  Necker  les  a retrouvées  à fa  rentrée  au 
miniftere  , leur  afiiette  a&ueile  St  le  montant 
du  déficit. 
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Mais  comment  débrouiller  ce  cahos?  Com- 
ment deviner  cette  énigme  au  milieu  de  ce 
combat  polémique  entre  MM.  Necker  5c  de 
Calonne,  qui  n’a  abouti  qu’à  fermer  l’incerti- 
tude dans  la  nation , & à l’effrayer  par  les 
montagnes  de  chiffratures  que  les  deux  con- 
tendants  ont  amoncelées  l’un  contre  l’autre  , 
6c  qui  ont  fait  le  défefpoir  des  difciples  de 
St.  Matthieu  les  plus  exercés. 

Le  dédale  de  nos  finances  eft  donc  une 
langue  inconnue  , qui  feroit  inexplicable  à 
l’affemblée  nationale  *,  ÔC  comme  il  n’y  a que 
MM.  Necker  6c  de  Calonne  qui  en  poiTedent 
la  clef,  il  n’y  a qu’eux  suffi  qui  , de  leur  pro- 
pre aveu  (i),  puilfeni  en  être  les  dragomants 
entre  les  différents  membres  des  états  géné- 
raux *,  ils  ne  peuvent  donc  mieux  faire  que  de 
mettre  en  champ  clos , dans  l’enceinte  de 
leur  affemblée , ces  deux  athlètes  des  finan- 
ces , afin  de  faire  fortir  la  vérité  du  fein  des 
ténèbres  : c’eft  le  vœu  de  plufîeurs  affemblées 
des  trois  états  ; une  de  celles  de  Paris  l’énonce 
ainfi  : pour  apprécier  le  déficit , qu’on  re- 
quiert la  préfence  du  miniftre  qui  le  premier 
l’a  fait  connoître  ; l’affemblée  de  Dijon  a fait 
la  même  demande. 

Elle  paroît  d’autant  plus  convenable , que 


(i)  M.  Necker  a foutenu  qu’il  étoit  indifpenfable  à 
l’afïemblée  des  notables  de  17K7. 

Et  M.  de  Calonne  , que  fa  préfence  l’efl:  aux  préfents 
états  généraux  , pour  éclaircir  ie  myftere  des  finances. 
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dans  fon  mémoire  au  roi , M.  de  Calonne 
annonce  un  ouvrage  tout  prêt , en  révélation 
& en  preuves , dans  le  grand  procès  qu’il  a 
intenté  à M.  Necker. 

Oui , les  états  généraux  font  les  grands 
jours  qui  doivent  fermer  les  adminiftrations, 
& faire  rendre  compte  aux  adminiftrateurs. 
Et  comment  pourroient  ils  fe  refufer  à cette 
interpellation  terrible  qui  leur  en  eft  intimée 
par  M.  de  Calonne,  dans  la  perfonne  du  roi , 
à qui  il  s’adreffe  en  ces  termes  (i)  : 

« Qu’un  contrafte  fi  frappant  (celui  de  fa 
» geftion  comparée  avec  celle  de  fon  fuccef- 
» feur  ) vous  détermine  du  moins , Sire  , à 
j>  permettre  l’éclairciflement  le  plus  folemnel  ; 
» que  la  nation  puiffe  voir  û je  fuis  repro- 
» chable,  je  ne  dis  pas  de  déprédation  , je 
» défie  qui  que  ce  foit  de  m’en  imputer  la 
» plus  petite  apparence  , mais  d’aucun  fait 
» qui  puifle  s’appeller  diflipation  de  fonds 
» publics  j que  l’emploi  que  j’ai  fait  de  ces 
» fonds  pendant  trois  ans  & demi  foit  com- 
» paré  à celui  qu’en  a fait  mon  calomniateur 
» pendant  quinze  mois,  & qu’on  nous  juge. 
» Ce  feroit  alors , Sire , je  ne  crains  pas 
» de  le  dire  à votre  majefté  elle-même , le 
» jour  d’une  juftice  tout  à la  fois  réparatoire 
» & vengerefle. 

» Mais  qu’on  ne  vous  perfuade  pas,  Sire, 


(i)  Mémoire  au  roi , par  M.  de  Calorne. 
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n que  quand  j’afpire  à répondre  de  ma  con- 
» duite  aux  états  généraux , je  veuille  éviter 
$ le  jugement  du  tribunal  fuprême  , où  doit 
)>  être  renvoyée  l’affaire  , qu’il  vous  a plu  évo- 
>5  quer  en  votre  confeil  dès  la  fin  de  1787  : 
» non,  Sire,  je  n’élude  rien  } juftice  ! juftice 
» févere  ! e’cft  tout  ce  que  je  demande,  & je 
» vous  fupplie  de  me  la  faire  rendre  prom- 
» ptement. 

» Et  comme  l’indécifion  elt  le  plus  grand 
» mal  qu’on  puiffe  me  faire , j’efpere  qu’il  ne 
» vous  paroîtra  pas  déplacé  , qu’inceffamment 
» je  préfente  à votre  Majefté  une  requête, 
» pour  réitérer  la  demande  d’un  jugement 
» auÜi  folennel  que  l’a  été  la  dénonciation  ». 

Une  voix  crie  dans  le  défert  en  faveur  de 
M.  de  Calonne,  &C  cette  voix  crie  très-haut } 
car  c’eft  celle  de  la  générofité  ^ elle  commande 
à toute  ame  ju fie  &.  fenfible  , ainfi  que  le  droit 
des  gens,  de  l’entendre  avant  de  le  juger: 
plus  on  l’accufe,  plus  il  efl  abandonné  , plus 
suffi  il  mérite  d’être  écouté  \ St  affurément  il 
ne  fe  peut  un  plus  beau  joueur  que  M.  de 
Calonne,  puifqu’il  met  fa  tête  fur  le  bureau, 
& demande  à être  jugé  , en  deux  façons , aux 
états  généraux,  St  dans  les  tribunaux.  V011- 
droit  il  en  courir  les  rifques,  s’il  fe  fentoit  cou- 
pable? S’il  l’efl  des  délits  dont  on  le  charge, 
qu’il  foit  anathème  ! mais  s’il  eft  innocent , 
quel  dédommagement  ne  lui  doit-on  pas! 

Au  refte  , fî  les  prédictions  adreffées  au  roi 
par  cet  administrateur  fe  vérifient , il  aura  été 
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le  Noftradamus  de  la  nation , êt  levé  la  cata- 
ra&e  à toute  la  France. 

Elle  doit  d’immortelles  a&ions  de  grâces 
aux  parlements } fans  eux  en  effet  que  feroit- 
elle  devenue  , depuis  deux  fiecles  qu’ils  font 
les  feuls  défenfeurs  qui  lui  aient  relié  , fi  ces 
dignes  vicaires  des  états  généraux  , intrépides 
mandataires  de  la  nation,  n’avoient  lutté  fans 
cefle  contre  les  afîauts  du  defpotifme  minif- 
tériei. 

M.  Necker  vient  d’annoncer  que  le  roi  liroit 
avec  intérêt  tout  ce  qu’on  lui  préfentera  relatif 
au  bien  de  fon  royaume  : le  roi  vraiment  ne 
peut  pas  tout  lire j mais  on  ne  craint  pas  de 
dire,  qu’un  de  fes  premiers  devoirs  feroit  de 
fe  faire  rendre  un  compte  exa&  par  un  comité 
digne  de  fa  confiance  , de  tous  les  placets  , 
requêtes  & ouvrages  qui  lui  font  préfentés,  6>C 
non  pas  d’abandonner  à un  commis  fubalterne 
& mercenaire  cette  partie  d’autant  plus  tou- 
chante de  la  juftice  diftributive , qu’elle  affeéfe 
la  portion  la  plus  infortunée  de  fes  fujets.  La 
liberté  de  la  Prefle  ne  fuppléera  qu’en  partie 
à cette  précaution  , parce  qu’il  n’y  a que  les 
écrits  du  premier  ordre  qui  percent. 

Le  vrai  moyen  pour  que  le  roi  ne  life  pas 
un  ouvrage  , c’eft  de  lui  en  faire  la  préfen- 
tation  publique  j c’elt  chofe  qui , à force  d’être 
devenue  commune  , elï  dégénérée  en  mépris, 
8c  prefque  en  ridicule  : on  fait  quel  eft  le  fort 
de  toutes  ces  préfentations  au  roi  : les  unes  8C 
les  autres , après  avoir  louvoyé  du  capitaine 
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des  Gardes  au  vaîet-de-chambre  du  roi , font 
rejetées  par  celui-ci  \ les  ouvrages , dans  fa 
bibliothèque  , ou  peut-être  au  néant  ; &.  les 
placets,  dans  le  bureau  des  placets,  c’eft- 
à-dire  au  rebut. 

Voilà  comment  font  étouffées  les  plaintes, 
les  demandes  des  fujets  du  roi  , d’où  pour- 
roient  réfulter  des  infirmions , des  dénoncia- 
tions précieufes,  dont  la  perte  eft  irréparable 
pour  le  fouverain  &.  la  nation. 

Par  cette  étiquette  d’une  grandeur  mal  en- 
tendue , on  a élevé  un  mur  de  féparation  entre 
le  fouverain  & fes  fujets  ; 8c  pourquoi  rendre 
inaccefiible  le  plus  acceflible  des  rois,  le  meil- 
leur des  hommes  ? Il  n’y  a pas  de  pays  où  le  fu- 
jet femble  plus  près  du  monarque  qu’en  France, 
& il  n’y  en  a pas  où  il  en  foit  plus  loin  : en 
effet , il  le  voit  paffer  à côté  de  lui  \ il  le  tou- 
che , pour  ainfi  dire , & cependant  il  n’eft  pas 
plus  permis  au  fujet  de  parler  au  roi , qu’au 
roi  de  parler  au  fujet  ; on  voit  dans  toute  l’ex- 
preflion  de  fa  phyfionomie  l’envie  qu’il  en  a , 
mais  l’étiquette  a mis  une  ferrure  fur  les  levres 
du  monarque. 

O perfide  ! ô fotte  étiquette  ! iL  eft  temps 
que  ton  bandeau  tombe  des  yeux  des  rois  ; 
car  plus  la  communication  fera  intime  entr’eux 
& leurs  fujets , plus  les  uns  & les  autres  feront 
heureux. 

Dans  la  divine  Euchariftie  , non  feulement 
on  contemple  Dieu  face  à face , mais  encore 
on  fe  nourrit  du  corps  ôc  du  fang  adorable  de 
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ce  roi  des  rois  : pourquoi  donc  ici  bas  ne  pour- 
roit-on  adrefler  dire&ement  Tes  doléances  ÔC 
fes  prières  à celui  qui  eft  l’image  du  très  haut; 
de  ces  communications , de  ces  épanchements 
de  cœur  de  ce  pere  rendre  avec  Ton  innom- 
brable famille,  il  s’enfuivroit  des  révélations, 
des  biens  inappréciables.  Pour  cela , il  faudroit 
que  toute  lettre  , tout  mémoire  , puirte  par- 
venir au  roi  lui  même  fans  intermede , foit 
par  la  polie  ou  autrement,  & que  quiconque 
pût  lui  parlera  des  audiences  réglées  comme 
les  autres  fouverains. 

Si  je  forme  ce  vœu  , c’eft  parce  que  j’ai  la 
preuve  que  toute  adrefle  au  roi , par  la  pofte , 
ne  fauroit  lui  parvenir  , ni  même  aax  princes 
fes  freres. 

On  ne  doit  pas  s’erv  étonner;  car  comment 
les  écrits  pourroient-ils  percer  la  triple  enceinte 
dont  le  trône  eft  inverti , par  la  triple  inquifî- 
tion  de  la  pofte  aux  lettres,  de  la  police  & de 
la  chambre  fyndicale  , par  qui  on  fait  violence 
depuis  fi  long-temps  à la  penfée  & à tous  les 
fentiments  ? 

C’eft  par  ces  moyens  finiftres , 8c  par  tant 
d’autres,  que  , fous  le  meilleur  , le  plus  répu- 
blicain des  rois , peuvent  fe  trouver  autant  de 
defpotes  que  de  chefs  : cela  dépend  de  la 
forme  imprimée  au  gouvernement;  s’il  n’y  a 
que  les  caufes  fécondés  qui  y agiftenr , alors 
le  roi  n’eft  plus  que  le  fantôme  de  la  royauté, 
& fes  exarques  deviennent  les  tyrans  de  fon 
empire. 
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Une  des  qualités  effentieîles  à un  fouverain 
c'eft  de  favoir  évaluer  les  hommes  2c  les 
mettre  à leur  place. 

Tel  brille  au  fécond  rang  , qui  s’éclipfe  au  premier. 

Volt. 

Et  fur  une  foule  de  propofitions  qu’on  lui 
préfente  , de  favoir  faifir  la  meilleure. 

Il  feroit  à foubaiter  auflî  que  le  roi  tînt 
inventaire  de  toute  la  noblefle  pauvre  de  fon 
royaume  ; c’eft  l’efpece  la  plus  à plaindre, 
la  plus  précieufe  , 5c  cependant  la  plus  aban- 
donnée : ce  devroit  être  au  contraire  la  plus 
étayée , puifque  c’eft  pour  avoir  foutenu  le 
roi  & la  patrie  , qu’eux  ou  leurs  ancêtres  fe 
font  ruinés.  Ce  projet  feroit  digne  du  nouvel 
Henri  IV  j cependant  il  n’y  a pas  de  fi  petit 
commis  de  bureau  & de  finance  qui  ne  foit 
plus  apané  que  ces  pauvres  gentilshommes. 

L’éducation  publique  & même  privée  , 
fixera  fans  doute  l’attention  des  états  généraux. 

Le  fujet  eft  trop  grand  , il  tient  de  trop 
près  au  bien  général , du  roi , de  l’état , de  la 
fociété  - pour  que  je  publie  garder  le  (ilence  : 
que  mon  zele  à cet  égard  ferve  de  lignai  à 
tous  les  grands  hommes,  pour  propager  la 
lumière  fur  une  matière  auffi  eftentielle  î 

Sans  doute  ce  n’eft  pas  un  petit  ouvrage  de 
régénérer  , ou  pour  mieux  dire  , de  créer 
l’éducation  , de  refondre  nos  idées  à cet 
égard,  & de  donner  une  nouvelle  échelle  aux 
connoiftances  humaines.  La  bafe  de  toute  inf- 
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titution  doit  être  une  bonne  logique,  car  en 
France  , tout  notre  mal  vient  de  ce  que  fur 
des  quintaux  d’efprit,  nous  n’avons  que  quel- 
ques onces  de  bon  fens. 

D’abord , il  faudroit  à l’hiitoire  des  com- 
mentaires , des  cartes  de  géographie  compa- 
rées , anciennes  & modernes  , adaptées  à 
chacune  de  Tes  parties , pour  en  retirer  tout 
le  fruit  qu’on  doit  en  attendre  ; alors  l’hiftoire 
deviendra  l’école  des  nations  , comme  l’a  Ci 
bien  infinué  l’incomparable  dauphin,  pere  de 
Louis  XV L 

11  eft  temps  d’analyfer  nos  trop  immenfes 
richefies  fcientifiques  , noyées  dans  l’océan 
des  bibliothèques  ■&  de  la  bibliographie.  Sem- 
blables à Tantale  au  milieu  des  trop  grandes 
eaux,  nous  ne  pouvons  plus  boire  : il  ell  donc 
indifpenfable  d’en  faire  tirer  l’elixir,  puifque 
l’encyclopédie  a manqué  ce  but,  en  ne  faifant 
pas  même  le  remplifiage  de  beaucoup  de 
mots  auxquels  elle  avoit  renvoyé.  Combien 
de  manufcrirs,  de  livres  couverts  de  pouffiere 
en  toutes  fortes  de  langués  , lefquels , plus 
facrés  que  les  reliques,  on  n’ofe  toucher,  8c 
que  par  la  traduction  & analyfc  on  feroit  ren- 
trer dans  le  commerce  , au  grand  avantage 
de  l’univers  ? Voilà  à quoi , ainfi  qu’à  la  di- 
rection de  l’éducation  , il  faudroit  occuper  ce 
monde  immenfe  d’académiciens,  qui,  acca- 
blé fous  le  poids  des  fciences , ne  fait  que  Ce 
perdre  en  queftions  infolubles  ou  oileufes,  6C 
en  vains  compliments  académique^. 
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Le  plus  grand , le  plus  fur  acheminement 
à l’éducation , feroit  une  encyclopédie  par- 
faite , qui  ne  fût  pas  comme  la  nôtre , uni- 
quement celle  de  la  France  , mais  celle  de 
l’univers  entier.  Il  n’y  a que  le  gouvernement 
qui,  par  un  choix  des  plus  grands  maîtres  de 
toute  l’Europe  dans  toutes  les  parties,  encou- 
ragés convenablement  par  les  profits  ÔC  les 
honneurs,  pût  opérer  ce  miracle  ; il  eft  bien 
néceflbire  } car  rien  de  fi  peu  encyclopédique 
que  notre  prétendue  encyclopédie. 

La  première  éducation  ou  élémentaire  , 
doit  fe  faire  avec  un  gouverneur  émérite  , 
affidé  & fous  les  yeux  du  pere  ÔC  de  la  mere. 

La  fécondé  fe  continueroit  par  l’ufage  d’une 
fociété  choifie. 

La  troifîeme , par  des  voyages  faits  avec 
fruit. 

Il  faudroit  faire  un  comité  des  plus  grands 
hommes , & un  réfumé  des  meilleurs  écrits 
fur  l’éducation,  après  avoir  invoqué  toutes 
les  lumières  publiques,  & n’admettre  les  maî- 
tres qu’au  concours. 

Attacher  plus  de  confïdérarion  & de  ré- 
compenfes  à l’état  d’inflituteur  , qui  chez  les 
anciens  étoient  claffés  dans  le  premier  rang. 

Inculquer  les  connoiiîances  par  raifonne- 
ment  ôc  entretien  familier  ; car  ce  qui  s’ap- 
prend par  corvée  à prix  fait  , & non  par 
fens , ne  refte  pas  : voilà  d’où  vient  on  voit 
tant  de  gens  qui  ont  tout  appris  &.  ne  favent 
rien , parce  que  la  mémoire  ne  peut  retenir 
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ce  qu’elle  n’a  pas  conçu } elle  ne  fauroit  donc 
qu’avoir  une  indigefïion,  de  ce  qu’on  n’a  fait 
entrer  dans  la  tête  qu’à  force  de  violence  ÔC 
de  févice. 

Montaigne  nous  en  donne  la  preuve.  « Mon 
» pere,  dit- il,  avoit  été  confeillé  de  me  faire 
» goûter  la  fcience  & le  devoir  par  une  vo- 
» lonté  non  forcée  8c  de  mon  propre  défir* 
» & d’élever  mon  ame  en  toute  liberté,  fans 
» rigueur  & contrainte  \ aufïï  ne  me  faifoit-il 
» éveiller  le  matin  qu’au  fon  de  quelque  inf- 
» trument,  de  peur  que  fi  on  m’eût  réveillé 
» en  furfaut,  mon  cerveau  en  eût  été  troublé.  » 

Quelle  différence  de  ce  régime  , foit  au 
moral , foit  au  phyfique,  avec  celui  des  colle- 
ges , même  de  l’école  militaire  ! C’eft  là  qu’on 
peut  bien  appliquer  ce  paffage  de  Rouffeau  : 

Dans  l’enfance  toujours  des  pleurs , 

Des  livres  de  toutes  couleurs , 

Des  châtiments  de  toute  efpece. 

Les  enfants  y font  abandonnés  à une  édu- 
cation ruftique  & fauvage  \ livrés  à eux- 
mêmes,  on  ne  leur  Infpire  aucun  des  devoirs 
fociaux  & naturels  ; on  n’a  pas  même  l’atten- 
tion de  leur  faire  penfer  ni  écrire  à leur  pere 
& raere. 

L’inftitut  des  oratoriens  eft  par  fa  nature 
le  plus  impropre  de  tous  à l’éducation  de  la 
jeunette , à caufe  de  la  variabilité  des  fujers  ; 
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ce  qui  fait  que  pour  remplir  les  lacunes,  ils 
font  obligés  d’admettre  des  cuiftres , des  gens 
à gage  fans  éducation  : c’eft  à un  homme  de 
cette  efpece  ÔC  au  plus  jeune  d’entr’eux,  que 
j’ai  vu  confier  tout  l’eflaim  précieux  du  college 
militaire  } de  maniéré  que  c’étoit  un  enfant  qui 
en  conduifoit  d’autres  dans  des  courfes  exceflî- 
ves  , dans  des  marches  8c  contre-marches 
forcées , où  les  enfants  de  fept  à huit  ans 
étoient  obligés  de  fuivre  les  élèves  de  quinze, 
dix- fept  à dix  huit  ans  : j’ai  fu  qu’un  de  ces 
féroces  conducteurs  a cafie  trois  dents  à un 
éleve , blefle  grièvement  les  jambes  d'un  autre 
par  des  coups  de  bâton  réitérés,  pour  quelque 
légéreté  fans  conféquence.  Eft-ce  donc  en  de 
pareilles  mains,  e(t  ce  donc  ainfi  que  doit  être 
traitée  ÔC  furveiliée  la  pépinière  de  la  nobleiïe 
& du  militaire  du  royaume  ? 

Pour  tempérer  la  rudelfe  de  cette  éduca- 
tion monacale , il  conviendroit  d’entremêler 
aux  inftiruteurs  quelques  anciens  militaires 
d’un  mérite  reconnu. 

Il  ne  faut  pas  regarder  derrière  foi , de 
peur  d’être  changé  en  ftatue  de  fel , comme 
la  femme  de  Loth  ; cependant,  pourquoi  la 
deftruction  des  jéfuites  ? Depuis  eux , qu’eft 
devenue  l’inftitution  publique  ? 

Dans  cette  éducation  , il  faut  que  toute  la 
clalîe  coure  après  rinftruâion , en  fuivant  la 
marche  des  leçons , tandis  qu’au  contraire 
l’inftruCHon  devroit  régler  la  fienne  fur  la  force 
de  chaque  éleve  : y a-t-il  rien  de  plus  dérai- 
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fonnable  ? C’eft  comme  fi  dans  une  courfe  on 
vouloit  que  les  nains  aillent  auflî  vite  que  les 
géants,  & les  enfants  comme  les  adultes: 
chaque  efprit  a fa  portée , tel  apprendra  dans 
un  jour  , ce  qu’un  autre  ne  peut  atteindre 
qu’en  quatre.  Les  développements  du  génie, 
pour  être  pénibles  &C  tardifs , n’en  font  quel- 
quefois que  plus  fublimes  \ témoin  le  fculpteur 
Pigalle  8c  le  poëte  St.  Aulaire  , qui  n’ont 
enfanté  leur  chef-d’œuvre  que  fort  tard. 

On  ne  doit  donc  jamais  défefpérer  8c  fe 
rebuter  , mais  cultiver  jufqu’à  la  fin  infatiga- 
blement, le  talent  que  le  pere  de  famille  nous 
a confié. 

Mais  le  cours  fcholaftique  eft  comme  un 
fleuve  que  rien  n’arrête.  Semblable  à la  voi- 
ture publique , qui  abandonne  en  chemin  ceux 
qui  ne  peuvent  pas  fuivre  , parce  qu’elle  eft 
aiîujettie  à partir  8c  à arriver  à jour  fixe  : voilà 
pourquoi  le  plus  grand  nombre  des  éleves 
fortent  des  colleges  fans  rien  favoir,  ou  ne 
favent  qu’à  demi. 

Dans  l’éducation  domeftique,  au  contraire, 
i’inftru&ion  réglé  fa  marche  fur  celle  des  éle- 
ves j elle  reviendra  dix  fois , elle  mâchera  8C 
retournera  les  chofes  8c  en  tout  fens,  jufqu’à 
ce  que  le  difciple  les  ait  conçues  : femblable 
à ces  excellents  cuifiniers , qui  par  l’habileté 
de  l’apprêt , favent  faire  goûter  les  mets  les 
plus  infipides,  8c  digérer  les  plus  indigeftes. 

Quand  leîeve  aura  tout  lu,  relu  , analyfé, 
commenté , ruminé , s’il  y a du  génie,  il  faudra 
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bien  qu’il  parle  ; mais  fi  après  tout  cela  il  ne 
dit  rien  , tout  eft  perdu  : on  ne  commande 
pas  plus  à l’efprit  qu'à  l’amour  5 on  ne  peut 
donc  dévancer  Tes  impulsons,  il  faut  qu’elles 
viennent  au  devant  de  nous  : Dcus  cccc  Deus  ! 
flabit  fpiritus  ejus. 

Comme  les  belles  a&ions  & les  faits  d’ar- 
mes les  plus  récents , font  plus  d’impreflion 
que  les  anciens  , ÔC  les  nationaux  que  les 
étrangers , on  doit  les  préfenter  les  premiers 
aux  enfants , ainfi  que  ceux  des  perfonnes 
vivantes , parce  qu’elles  leur  feront  plus  de 
fenfation  , puifque  les  héros  ÔC  les  virtuofe 
font  en  quelque  forte  autour  de  nous  \ d’ail- 
leurs en  les  introduifant , par  ce  parterre  de 
fleurs , dans  le  jardin  de  l’hiftoire  , c’eft  le 
moyen  de  leur  en  faire  franchir  enfuite  les 
régions  les  plus  afperes  7 &.  les  déferts  les 
plus  arides. 

Une  clef  principale  de  toute  éducation  , 
c’eft  de  fixer  la  mémoire. 

On  fait  qu’il  y en  a de  trois  fortes  •,  la  mé- 
moire de  fable , la  mémoire  de  marbre , la 
mémoire  d’eau. 

Il  en  eft  de  la  progreflion  de  la  mémoire 
comme  de  toutes  les  autres  révolutions  de  la 
nature  ; ce  qui  s’imprime  promptement  s’en 
va  de  même  ; mais  ce  qui  fe  grave  lentement 
SC  avec  peine , ne  s’efface  jamais  de  l’efprit. 

Il  n’y  a pas  de  mémoire  fi  fragile , qu’on 
ne  puifte  affermir  en  la  fixant.  Un  des  meil- 
leurs moyens , c’eft  d’écrire , de  méditer  le 
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foir  avant  de  fe  coucher , le  fujet  qu’on  veut 
apprendre  , & de  le  raconter  ÔC  récrire  le 
lendemain , enfuite  de  comparer  cet  écrit  avec 
le  livre  dont  on  l’a  tiré  , & fi  une  fois  ne  fuffft 
pas,  de  répéter  cette  opération  plufieurs  jours 
de  fuite  } par-là  on  doublera  les  forces  de  la 
mémoire. 

Mais  un  des  plus  grands  obftacles  au  cou- 
ronnement de  l’éducation , c’eft  que  la  carrière 
militaire  eft  trop  précoce  à quinze  ans. 

Jufqu’à  cet  âge,  l’efprit  encore  au  fétus, 
n’a  pu  concevoir  que  par  routine  les  mots  8c 
non  les  chofes } 8c  c’eft  précifément  au  point 
de  fa  maturité,  lorfque  le  jugement  & la  rai- 
fon  font  à la  veille  de  fe  développer,  qu’on 
arrache  l eleve  à la  lumière  , pour  le  faire 
courir  de  garnifon  en  garnifon , dans  des  pays 
fouvent  hermes  8c  ftériles  en  maîtres  & en 
livres  : là , le  jeune  homme  devenu  machine, 
n’apprend  autre  chofe  qu’à  pirouetter  fur  le 
talon  droit  ou  fur  le  talon  gauche  ; en  forte 
qu’il  ne  connoîtra  pas  même  la  théorie  de  fon 
métier. 

L’éducation  gagneroit  donc  autant  que  le 
fervice  du  roi,  à n’en  commencer  la  carriers 
qu’à  dix  huit  ans.  En  effet , pour  parler  rai- 
fonnabiement , quel  fervice  peut  rendre  un 
enfant  de  quinze  ans  , fur  tout  au  cas  de 
guerre  ? N’eft-ce  pas  facrifier  fort  inutilement 
fa  fanté  &.  fa  vie  ? Mais  comme  la  longévité 
des  fervices  eft  la  mefure  des  récompenfes , 
£<  que  dès- lors  il  eft  indifpenfable  d’y  dater 
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de  bonne  heure  , vu  ia  brièveté  de  la  vie  , on 
pourroît , à l’âge  de  quinze  ans,  attribuer  le 
brevet  d’officier  aux  candidats  admiffibles , 6C 
rte  les  introduire  dans  les  régiments  qu’à  dix- 
huit  : en  propageant  jufqu’à  cet  âge  l’éduca- 
tion, on  multiplieroit  fes  forces  &.  fes  pro- 
duits. 

Jetons  enfuite  un  coup  d’œil  fur  l’éducation 
de  l’héritier  du  trône  *,  comme  il  eh  deftiné  à 
gouverner  à lui  feul  tout  le  royaume , il  feroit 
à délirer  qu’il  pût  en  être  l’homme  le  plus 
univerfel  : 


Le  fort  d’une  nation  git  donc  dans  la  fcience , 
St  par  conlequent  dans  l’éducation  de  fon 
fouverain. 

Il  devroit  voyager , ainli  que  fon  fuccelfeur 
préfomptif,  non-feulement  dans  fon  royaume, 
en  connoître  toutes  les  parties , mais  même 
dans  l’étranger  : c’eft  le  feul  moyen  de  fe 
rendre  confommé  dans  l’art  de  régner  \ car 
tout  fouverain  , tout  gouvernement  qui  ne 
connoît  que  foi  même  , ne  peut  gouverner 
qu’imparfaitement.  L’hifïoire  ancienne  St  mo- 
derne nous  fournit  des  exemples  multipliés 
de  voyages  faits  par  les  fouverains , St  de 
l’avantage  qu’il  y a pour  eux  de  voyager.  La 
reine  de  Saba  vint  des  extrémités  de  la  terre 
pour  vifiter  Salomon.  Mais  comment  doit-il 
voyager  l Pour  le  faire  avec  fruit,  il  faut  qu’il 

fâche 


Erudimini  qui  judicatis  terram  ! 


( 33  ) 

fâche  defcendre  quelquefois  du  trône , pour 
aller  chercher  dans  la  foule  le  mérite  humble 
qui  fe  cache , fans  quoi  il  n’ofera  fe  produire 
jufqu’à  lui. 

Entre  les  maximes  fondamentales  de  l’édu- 
cation d’un  roi  , en  voici  de  remarquables. 
De  ne  pas  croire  que  les  hommes  ne  font  faits 
que  pour  lui,  & qu’il  n’eft  pas  fait  pour  eux. 

Qu’il  ne  peut  y avoir  pour  les  rois  une  mo- 
rale différente  de  celle  des  particuliers. 

Que  cinq  à fix  mille  ans  d’expérience  doivent 
avoir  appris  à tous  les  fouverainsque  la  guerre, 
même  la  plus  heureufe  , eft  le  plus  grand  de 
tous  les  fléaux } que  la  fomme  des  maux  qu’elle 
occalione  , l’emporte  toujours  fur  celle  des 
biens.  En  effet , quelle  qu’ait  été  la  conquête, 
quelque  contribution  d’argent  qu’on  ait  pu  en 
tirer,  elle  fe  diffipe  auffi  facilement  qu’elle  a 
été  levée  , & elle  n’eft  jamais  rendue  rever- 
fible  aux  peuples  qu’on  a mis  au  preffoir,  qui 
ne  peuvent  jamais  efpérer  d’indemnité  ni  di- 
minution fur  les  impôts  dont  la  guerre  les  a 
furehargés  j que  plus  la  viéfoire  eft  grande , la 
paix  avantageufe , plus  elle  prépare  de  près 
une  autre  guerre  malheureufe } qu’ainfi  elle  eft 
la  plus  funefte  des  calamités  , & par  confé« 
quent  le  combie  de  la  folie  humaine  \ que  dès- 
lors  on  ne  doit  l’embraffer  qu’à  la  derniers 
extrémité  comme  le  dernier  remede  *,  ce 
que  fembîe  exprimer  cette  devife  qui  eft  fur 
les  canons  : 

Ratio  ultima  regum  ! 
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La  ba fe  préliminaire  à Funiverfalité  d’opé- 
rations des  états  généraux  , eft  fans  doute 
d’approfondir  tous  les  cahiers  de  doléance  du 
royaume.  Rien  ne  feroit  plus  curieux,  ( Ôt  on 
le  doit  à la  nation  ) que  de  lui  en  présenter  le 
réfumé,  ou  le  cahier  général  de  France. 

Après  cette  encyclopédie  des  vœux  & des 
récriminations  publiques,  il  femble  qu’il  ne 
refte  plus  rien  à dire  } néanmoins , comme  il 
vaut  mieux  abfoudre  vingt  coupables  que  de 
condamner  un  innocent,  de  même  il  vaut 
mieux  rifquer  de  répéter  des  articles  déjà  pré- 
fentés  à laflemblée  nationale , que  d’en  échap- 
per un  feul  capable  d’être  faluraire. 

C’eft  pourquoi , pour  continuer  d’être  le 
moniteur  & l’advertiver  François , nous  pré- 
fentons  aux  états  généraux  l’appendix  fuivant, 
au  cahier  général. 

Demander  un  régime  propre  à bannir  les 
abus  de  confiance  des  énergumenes  évangé- 
liques , &.  les  reftes  du  fanatifme  de  la 
fuperftition. 

Le  clergé  de  France  eft  trop  au-deflus  de 
ce  délire  , pour  ne  pas  être  charmé  qu’on  en 
gaérifle  ceux  de  fes  membres  qu’il  pourroit 
égarer  : or,  on  ne  peut  mieux  le  faire  que  par 
le  ridicule  \ il  ne  fera  donc  pas  comme  le 
conciliabule  de  ma  province  : ô douleur  ! ii 
mit  mon  ouvrage  à l’index  ! il  le  menaça  de 
l’auto-da  fé  ! 

C’eft  aufli  un  fervice  à rendre  aux  peres 
confcrits , de  tempérer  l’auftérité  de  leurs 
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féances , & de  leur  dérider  le  front , en  les 
faifant  rire  dans  les  entr’a&es  des  états  géné- 
raux j je  m’y  crois  d’autant  plus  autorifé , 8c 
à égayer  la  gravité  de  mon  fujet  par  des  mo- 
ralités comiques , que  le  célébré  comte  d’An- 
traigues  a entremêlé  d’une  galanterie  morale, 
fon  ouvrage  profond  ÔC  nerveux  fur  les  états 
généraux. 

Nous  croyons  donc  devoir  leur  faire  con- 
noître  les  faits  fuivants.  Un  jeune  prêtre,  fa- 
natique & fuperftitieux,  qui  dirigeoit  une  fort 
jeune  fille,  lui  fit  entendre  qu’ayant  perdu  fon 
ange , non-feulement  il  pouvoit  le  rappeller 
auprès  d’elle , mais  encore  celui  de  fa  mere  ; 
mais  que  pour  cela  il  étoit  indifpenfable  qu’il 
lui  fît  l’introdu£ion  à la  vie ‘.dévote  , en  l’élec- 
trifant  avec  l’épée  célefte  \ fur  quoi  elle  ré- 
pondit: qu’il  me  foit  fait  fuivant  votre  parole  : 
fiat  mihi  fecundum  vcrbum  taum . Auflîtôt  le 
pere  en  Dieu  , nouveau  Gédéon , lui  ayant  im- 
primé la  célefte  & flamboyante  épée,  l’agnès 
pénitente  fe  trouva  obombrée  , obombravit 
eam  ; ôC  à l’inftant  même  elle  conçut,  fans 
doute  par  l’opération  du  St.  Efprit,  & au  bouc 
de  neuf  mois  elle  enfanta*  _ 

Ce  même  pere  en  Dieu  , à l’exemple  de 
St.  Robert  d’Arbriofelle  , pour  apprendre  à 
réfifter  au  démon  de  la  volupté,  s’étoit  couché 
dans  un  lit  entre  une  de  fes  pénitentes  6 C fa 
fervante  *,  mais  fuivant  que  cetté  pénitente  l’a 
dépofé  en  juftice  , les  élans  de  la  grâce  effi- 
cace le  faifoient  tourner  beaucoup  plus  fou- 
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vent  du  côté  de  la  fervante  que  du  côté  de  la 
mai  t relié. 

Un  autre  pere  en  Dieu  , (un  jeune  vicaire 
endoctriné  par  Ton  curé  ) ayant  fait  de  fa  pé- 
nitente une  autre  Marie  à la  coque,  la  faifoit 
paffer  par  différents  degrés  dans  les  joies  du 
Seigneur.  Dans  ces  élans  extatiques,  la  béa- 
tifiée fe  trouva  exaltée  en  Dieu , au  point 
qu’on  la  voyoit  s’élever  en  l’air  très-fenfible- 
ment,  8c  faire  perdre  terre  au  révérend  pere. 
Dans  ces  moments  de  transfiguration  de  cette 
nouvelle  Thérefe , il  lui  perfuada  que  la  béa- 
titude fuprême  , St  ce  qu’on  appelle  la  rocam- 
bole  du  pîaifir  myllique,  conlifroit  à fe  laiffer 
crucifier  ; la  pénitente  y confentit  avec  tranf- 
port , toujours  avide  de  s’avancer  dans  les  voies 
du  Seigneur.  Le  pere  en  Dieu,  pour  l’appri- 
voifer  à ce  nouveau  genre  de  martyre,  fut 
long-temps  à fri&ionner  les  pieds  8i  les  mains 
de  la  bienheureufe  , pour  les  rendre  infenfi- 
bles  aux  clous  , qu’il  infinua  enfuite  imper- 
ceptiblement ; mais  malgré  qu’il  préparâtes 
incifions  cruciales  par  des  lotions  anodine- 
ment  fpirituelles , lorfque  les  ftigmates  du  ré- 
vérend pere  pénétrèrent  dans  la  paume  de  la 
main  St  dans  les  articulations  des  pieds , la 
dévote  ne  put  retenir  fes  cris , St  pouffa  même 
des  hurlements  affreux:  malheureuff./iCrr.  le 
pontife  facrificateur  étoit  fi  *avi  en  Dieu,  que 
les  prenant  pour  des  cris  de  joie , il  enfonçoit 
les  clous  encore  plus  fort , de  maniéré  que 
de  cette  première  épreuve  la  dévote  failit  à 
en  mourir. 
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Enfin  , une  autre  fille  que  Ton  curé  avoit 
initiée  aux  myfteres  de  la  révélation,  pro- 
phétifa  qu’elle  mourroit  à onze  heures  du 
matin  , un  jour  de  dimanche.  Un  peuple  de 
fanatiques  de  tous  états  fe  rendit  à leglife 
pour  s’édifier  par  le  fpeétecle  de  ce  miracle  : 
ce  fut  dans  leglife  de  St.  Galmier  : à mefure 
que  l’heure  prétendue  derniere  s’approchoit  y 
on  voyoit  la  dévote  perdre  fes  forces,  tomber 
en  fyncope  & agonifer  ; car  pour  pouvoir 
mourir  à coup  fur  & à point  nommé,  elle 
s’étoit  tenue  à une  diete  fpirituelle  depuis 
plufîeurs  jours  \ enfin  , le  moment  prédit  de 
fon  affomption  bienheureufe  étant  arrivé  , elle 
s’évanouit  au  point  que  tous  les  afliftants  la 
crurent  morte  : alors  la  multitude  ne  pouvant 
fe  contenir  à la  vue  de  ce  miracle  fi&if,  fe 
mit  à chanter  le  Te  Deum  ; ce  qui  ayant  ré- 
veillé cette  dévote  de  fon  évanouiffement,  elle 
fe  fauva  à toutes  jambes  dans  les  rues  de  la 
ville,  en  pouffant  des  hurlements  affreux.  Le 
miniftere  public  a févi  dans  le  temps  contre 
cet  a&e  de  fuperfïition. 

Pour  continuer  notre  appendix  au  cahier 
général , demander  la  fuppreffion  de  celles  des 
confréries  oifeufes , fcandaleufes  & inutiles  , 
qui  font  un  impôt  indireéf,  mal-entendu  fur 
le  peuple. 

Item,  la  fupprefiion  ou  dotation  des  ordres 
mendiants,  qui  font  encore  un  impôt  inutile 
fur  le  peuple  , afin  qu’on  n’envoie  plus  les 
époufes  de  Jefus-Chrift , ( les  fœurs  colettes  ) 
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rouler  dans  les  voitures  publiques , dans  les 
auberges,  dans  les  étages , 8t  jufque  dans  les 
lieux  les  plus  fufpe&s,  attendu  que  ces  époufes 
de  Jefus  Chrift  portent  leur  chafteté  dans  des 
vafes  non  moins  fragiles  que  les  autres  vierges, 
& que  de  plus  cette  vie  vagabonde  eft  abfo- 
lument  anti-cénobitique. 

De  trouver  fur  l’économie  publique  un  tré- 
for  fuffifant  pour  vuider  les  monafteres , où  la 
beauté  fe  flétrit , où  le  germe  de  la  vie  eft 
étouffé , dans  ces  couvents  qui  font  les  cata- 
combes de  la  virginité.  Eh  quoi  ! ne  faura-t-on 
jamais  que  faire  des  viâimes  au  luxe , à la 
vanité  du  nom  ? On  ne  voit  de  tous  côtés  fon- 
der que  des  prifons  de  captives  nobles.  Hélas  ! 
il  en  réfulte  fouvent  que  la  condition  d’une 
brute  eft  plus  heureufe  que  celle  d’une  reli- 
gieufe , St  celle  d’une  négreffe  efclave , que 
celle  d’une  chanoineffe.  Madame  Deshoulieres 
nous  en  offre  la  preuve , aufli  naïve  que  tou- 
chante , dans  ces  vers  : 

Petits  moutons , que  vous  êtes  heureux  ! 

On  ne  vous  force  point  de  répandre  des  larmes, 
Vous  ne  formez  jamais  d’inutiles  défirs! 

Je  ne  vois  que  des  vocations  forcées  oi 
fîmulées.  Que  les  états  provinciaux  préfentent 
des  maris  à ces  moineffes , St  des  dots  avec, 
elles  auront  bientôt  jeté  le  voile  St  le  cordon 
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far  le  buiflon.  On  en  vit  un  exemple  frap- 
pant , lorfque  Luther  &.  Calvin  eurent  donné 
le  lignai  pour  évacuer  les  couvents.  C’eft  dans 
le  mal  qu’il  faut  trouver  le  bien.  On  doit  fon- 
der l’hymen  aux  dépens  du  célibat  monafiique  ; 
au  lieu  de  moines  , on  aura  des  époux. 

Que  font-ils  devenus  ces  temps  heureux  de 
nos  peres,  où  deux  beaux  yeux  avec  de  la 
verru  étoient  une  riche  dot  ? On  ne  connoiffoit 
pas  alors  l’art  homicide  d’irriter  l’appétit , en 
déguifant  des  poifons  fous  des  mets  délicieux  \ 
on  n’étoit  point  aflujetti  à la  froide  fymétrie  ; 
on  n’avoit  pas  befoin , comme  aujourd’hui  , 
de  mettre  à contribution  les  deux  hémifphe- 
res  pour  pouvoir  donner  un  feul  fefiin  : les 
différentes  viandes  étoient  entaffées  les  unes 
fur  les  autres  dans  un  même  plat  \ on  fe  con- 
tentoit  du  vin  du  cru , mais  la  joie  étoit  de  la 
partie  : s'il  y avoit  moins  de  fade , moins  de 
fard , moins  d’orgueil , il  régnoit  plus  d’amitié, 
plus  de  naïveté,  plus  de  franchife  , & comme 
il  falloit  moins  d’apprêt,  on  fe  voyoit  plus 
fouvent  : au  deffert , les  cœurs  fe  donnoient , 
il  ne  falloit  qu’une  chanfon  de  table , une 
ronde  à baifer  pour  accommoder  les  procès 
& réconcilier  les  ennemis  ; bref,  on  faifoit 
plus  de  mariages , ÔC  il  y avoit  moins  de  cha- 
noineffes. 

Aujourd'hui,  au  contraire  , il  faut  des  fpec- 
tacles,  des  bals , des  fêtes  baladoires  -,  ce  font 
les  foires  des  filles,  où  on  eft  réduit  à mettre 
la  beauté  à l’encan. 
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O peres  confcrits  ! rendez-nous  donc  ces 
mœurs , cette  vertu  du  bon  vieux  temps , dont 
au  milieu  de  ce  fîecle  de  corruption  , notre 
roi  eft  pour  ainfi  dire  la  feule  image. 

Vivons , aimons  comme  nos  bons  aïeux  ! 

Ceft  de  cette  maniéré  d’aimer  de  l’ancienne 
chevalerie,  dont  un  écrivain  du  jour,  auflî 
délicat  que  ferifible  , tire  cet  axiome  tou- 
chant, qu’on  peut  regarder  comme  la  morale 
du  cœur,  & la  pierre  de  touche  du  fentimenr. 

a Qu’adorer  les  femmes , ou  les  pofféder, 
» font  deux  chofes  très-différentes  *,  que  les 
» délices  les  plus  parfaits  de  l’amour , con- 
j)  fiftent  dans  l’illufion  réunie  à l’efpoir,  ÔC 
» que  c’eft  en  voulant  le  bonheur  fuprême, 
» qu’on  ceffe  fouvent  d’être  heureux.  » 

Les  femmes , dit  Buffon , ont  trouvé  le 
fecret  de  faire  beaucoup  d une  chofe  qui  n’eft 
rien,  par  fart  qu’elles  ont  eu  de  le  faire  dé- 
firer  : en  effet,  on  a vu  les  empires  boulever- 
fés  , les  plus  grandes  révolutions  opérées 
par  ce  petit  rien  des  femmes.  On  a vu  les 
tiares,  les  mitres  & les  fceptres  à leurs  pieds, 
s’abaiffer  ôt  fe  confondre  dans  leur  joli  petit 
rien. 

Dans  ces  égarements  du  cœur  & de  la 
raifon , ô moitié  ! la  plus  belle  du  genre  hu- 
main , ménagez  la  foibleffe  de  l’autre , SC 
ayez  pitié  de  fa  folie;  car  ici  la  partie  la  plus 
forte  eft  obligée  de  demander  grâce  à la  partie 
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la  plus  foible.  O homme  ! toi  qui  es  fi  fuperbe 
de  ton  être  ; toi  dont  lame  créée  à l’image 
du  Très  Haut,  femble  affronter  les  deux  en 
mefurant  leur  immenfité  , 8c  s’élance  jufqu’à 
l’empirée  par  Ton  immortalité  : par  quelle 
fatalité  ta  grandeur  vient- elle  fe  brifer  contre 
une  femme  ? Qui  le  croiroit  ! Hercule  fila  aux 
pieds  d’Omphale , 8c  ce  font  les  plus  grands 
hommes  qui  font  les  plus  petits  aux  pieds  de 
leur  maîtreffe.  Sexe  enchanteur  ! idole  du 
moment  ! que  vatre  magie  n’abufe  jamais  de 
notre  délire  ? Refpeètez  la  dignité  de  l’homme, 
la  majeffé  de  fon  ame,  jufque  dans  les  éga- 
rements de  la  nature. 

Ceci  conduit  à une  réflexion  morale  ; au 
lieu  de  févir  fans  raifon  contre  le  libertinage 
forcé  du  fexe,  il  vaudroit  bien  mieux  le  pré- 
venir en  lui  ménageant  des  reffources , tou- 
jours ouvertes , de  travail  8c  de  fubfiftance  ; 
par-là  on  diminueroit  les  piégés  tendus  aux 
jeunes  gens , qui  commercent  à la  groffe  aven- 
ture avec  les  Laïs,  par  l’entremife  des  vague- 
meftres  de  l’amour. 

De  diminuer  le  reffort  trop  exagéré  du  par- 
lement de  Paris,  8c  auquel  il  ne  peut  fuffire , 
en  créant  des  parlements  dans  les  provinces 
trop  éloignées  de  la  capitale,  8c  de  procurer 
une  diflribution  8c  arrondiffement  mieux  en- 
tendus dans  tous  les  refforts  des  tribunaux  du 
royaume  , en  fupprimanr  les  degrés  de  jurif- 
diâion  fruflratoirement  inutiles, 

La  réformation  du  code  civil  8c  criminel , 
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fur -tout  des  eaux  6c  forêts,  & l’inefficacité 
de  fes  tribunaux  ; car  le  dédale  des  loix  eft 
tel,  que  femblables  aux  oracles  des  Sybilles, 
on  peut  les  faire  parler  comme  on  veut , & 
par  ce  moyen , d’un  procès  bon  en  faire  un 
mauvais , & d’un  mauvais  un  bon  ; puifqu’il 
eft  de  fait  que  la  forme  emporte  le  fond. 

Remédier  aux  tours  de  gibeciere  des  pra- 
ticiens qui  foufïlent  les  copies. 

A la  ridicule  friponnerie  de  groffoyer  les 
écritures , aux  vols  monftrueux  & de  guet- 
à-pan  qui  fe  commettent  en  décrétant  un  bien 
de  100,000  liv.  pour  une  dette  de  300  liv. 

A la  rapacité  ÔC  excès  des  frais  de  juftice  , 
afin  que  les  juges , à l’exemple  de  ceux  de 
Bourg  , renoncent  au  métier  d’épiciers. 

D’adoucir  la  loi  d’exhérédation  des  bâtards, 
loi  aufli  impolitique  qu’immorale.  En  effet, 
pourquoi  nous  rendre  dénaturés  envers  les 
enfants  de  la  nature  , fruits  involontaires  des 
égarements  de  leurs  auteurs. 

Qu’en  obtempérant,  à l’exemple  de  la 
nation  Angloife , le  roi  & les  états  généraux 
aboliffent  l’efciavage  des  negres  dans  nos 
colonies,  en  y fubftituant  un  fervice  libre. 

Qu’il  foit  procédé  à une  diftribution , égal- 
lation  arrondiffement  plus  équitable  des 
revenus  & territoires  des  paroiffes,  d’où  il 
réfultera  une  dotation  fuffifante  pour  interdire 
le  cafuel  aux  curés,  afin  de  leur  épargner  la 
cruelle  néceflité  ( par  le  tour  du  bâton  pafto- 
ral , ) de  faire  jouer  en  tout  fens  le  fifc  ecclé- 


fiaftique , par  les  libéra  , l’étole  , le  relevage 
des  couches,  l’ofculation  de  la  croix , le  baifer 
de  paix , &c.  &c. , jufqu’au  point  qu’on  eft 
obligé  d’acheter  fon  entrée  & payer  fa  fortie 
de  ce  monde,  & même  la  rémiflîon  des 
péchés  : 

Redime  peccata  tua  eleemojinis  tuis  ! 

Témoin  le  pere  Girard  , qui  exigea  cette 
aumône  en  nature  de  la  Cadiere , dont  les 
beaux  yeux  demandoient  aufli  l’aumône.  Do 
ut  des  ! veniam  damus  , petimus  que  vicijjîm. 

Plus  donc  le  péché  eft  mignon , plus  la 
pécherefle  eft  jolie , plus  cette  aumône  en 
nature  devient  chere  \ mais  fi  elle  eft  vieille 
& laide , c’eft  un  cas  réfervé  : pour  lors  la 
rançon  de  la  coulpe  ne  peut  fe  faire  qu’en 
argent , elle  devient  hors  de  prix  , 5t  peut 
même  être  irrachetable. 

Un  curé  faifoit  fubir  aux  jeunes  filles  une 
épreuve  femblable  à celle  du  feu  , pour  les 
admettre  à la  première  communion  ; celles 
qui  étoient  dociles  à ce  magnétifme  animal 
étoient  admifes  au  myftere  } celles  qui  s’y 
refufoient  y étoient  admifes  aufli  par  le  pere 
en  Dieu  , qui  leur  difoit  : puifque  vous  avez 
fu  réfifter  au  démon  immonde , vous  êtes 
dignes  de  participer  au  banquet  célefte.A  force 
d’inoculer  l’amour  de  Dieu  à ce  troupeau  de 
vierges , il  y en  eut  qui  conçurent , fans  doute 
par  l’opération  du  St.  Efprit  *,  ce  fi*t  l’abomi- 
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nation  de  la  défolation  dans  le  lieu  faint  : aufîi 
cela  occafiona*t-il  une  plainte  au  criminel  7 
qui  a été  portée  au  parlement.  La  confefîion 
étoit  le  premier  pas  de  cette  introduction  à la 
vie  dévote  , c’eft  au  confefîionnal  que  les 
cœurs  commençoient  à fe  donner  } aufîî  y 
avoit-il  eu  des  pugilats  dans  1 eglife  même  r 
entre  ce  curé  & Ton  vicaire  , pour  décider 
qui  confefferoit  les  plus  jeunes  §C  les  plus 
jolies. 

Ces  prêtres , voulant  vivre  de  l’autel , ont 
fait  de  ces  dévotes  d’affez  bonnes  vaches  à 
lait.  En  effet,  leurs  oblats  s’accroiffant  envers 
leurs  directeurs , en  raifon  de  leur  réfiftance  à 
les  recevoir , étoient  prefque  incalculables  : 
vaiffelle  dargent,  meubles,  ornements d’églife 
furdorés , argent  comptant , tout  étoit  bon 
pour  ces  charlatans  myftiques. 

Enfin  , un  de  ces  énergumenes  évangéli- 
ques, renouvellant  les  fiecles  de  fuperflition  , 
échangea,  contre  la  clef  du  paradis,  les  biens 
de  cette  vie,  qu’il  fe  fit  attribuer  par  une  fille 
fa  pénitente,  au  moyen  d’une  donation  entre- 
vifs que  le  parlement  a annullé  depuis  : ainfi, 
du  temps  des  croifades,  St.  Bernard  fe  faifoit 
donner  les  biens  de  ce  monde,  en  annonçant 
la  fin  de  l’autre. 

Pour  obvier  à ces  abus , que  les  cures  foient 
données  aux  plus  anciens  vicaires  de  chaque 
diocefe  , fuivant  l’ordre  du  tableau  , s’ils  font 
irréprochables  : car,  il  eft  barbare  ôc  contraire 
à toutes  les  loix  divines  ôc  humaines  d’aban- 
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donner , fans  fubfiftance , des  deflerviteurs 
blanchis  & ufés  fous  le  bât  paftoral , lorfque 
ces  prêtres  caducs  ne  peuvent  plus  vivre  de 
l’autel  } tandis  que  des  eccléfiaftiques  prefque 
imberbes , à peine  échappés  du  féminaire  , 
emportent  les  cures  d’affaut  à franc  étrier, 
quelquefois  même  dans  les  joutes  de  Cypris. 
D’ailleurs , puifqu’il  y a des  invalides  pour  le 
militaire,  pourquoi  n’y  en  auroit  il  pas  pour 
l’état  eccléfiaftique  ? 

Qu’on  prohibe  aux  évêques  les  change- 
ments de  rituel  6c  de  catéchifme  , qui,  auffi 
variables  que  les  modes , font  un  impôt  de 
trop  6t  inutile  fur  les  peuples. 

Que  les  fêtes  foient  réduites  uniformément 
dans  tous  les  diocefes , ou  qu’on  permette  d’y 
travailler  après  les  offices  divins. 

Il  y a déjà  quelque  temps  que  nous  avions 
donné,  dans  un  traité  d’agriculture,  plufieurs 
autres  vues  de  bien  public  : mais  l’Anglomanie 
n’avoit  pas  encore  tourné  les  têtes  à ne  s’occu- 
per que  de  computs  politiques  j ainfi,  il  fut 
bien  forcé  de  donner  paffage  aux  pantins, 
à Ramponeau,  àMefmer,  aux  ballons,  &e. 
Mais  à préfent  qu’on  fait,  & qu’il  eft  permis 
de  rêver  fur  la  chofe  publique,  que  les  dames 
mêmes,  avec  Barême  à la  main,  pofledent 
beaucoup  mieux  les  comptes  de  nos  finances 
que  ceux  de  leur  ménage  , 

Nous  obferverons  que  M.  Necker  a promis 
aux  états  généraux  un  tableau  de  la  popula- 
tion , étendue  contribution  de  chaque 


' ( 4*  ) 

généralité  : or,  il  me  femble  qu’il  ne  pourroit 
être  mieux  donné  que  par  chaque  province 
elle- même  , en  y en  joignant  un  autre,  conte- 
nant la  quantité  , qualité , eftence  & clarifi- 
cation de  toute  fa  fuperficie  territoriale , pour 
fervir  d’échelle  de  proportion  & de  compa- 
raifon , de  fa  contribution  avec  celle  des  autres 
provinces. 

Nous  préfentons  aux  états  généraux  un 
modèle  de  ce  tableau  comparatif,  avec  d’au- 
tant plus  de  raifon , qu’il  conftate  l’injuftice 
de  l’inégalité  de  répartition  des  impôts  terri- 
toriaux, non-feulement  entre  ma  province  6c 
la  ville  de  Lyon , mais  encore  avec  le  refie 
de  cette  généralité,  St  de  plus  avec  tout  le 
refie  du  royaume  : car,  c’eft  peut-être  la 
province  de  France  qui  produit  le  plus  à l'état, 
dans  la  proportion  générale.  En  efiet , elle 
paie  elle  feule , de  tout  impôt  territorial , 
quatre  fois  plus  St  au  delà  que  Lyon  ; plus 
de  la  moitié  que  tout  le  refie  de  la  généralité, 
Lyon  excepté  ) St  en  fuppofant  même  que  la 
mafle  totale  des  terres  du  Forez , produife 
autant  que  celle  de  tout  le  refte  du  royaume  , 
ce  qui  n’eft  pas  vraifemblable , il  fe  trouve 
que  cette  province  paie  en  impofitions  terri- 
toriales , le  double  St  un  douzième  de  plus 
que  tout  le  refte  de  la  France. 

Si  on  confidere  enfuite  l'abandon  où  on  l’a 
laiflee  pour  les  grands  chemins , les  ponts , 
lesfecours  d’encouragement,  la  dépopulation, 
l’inertie  à laquelle  on  l’a  condamnée,  en  la 
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mettant  fous  le  joug  de  Lyon , on  demeurera 
convaincu  , que  dans  la  loterie  générale  des 
biens  & des  maux , le  Forez  fe  trouve , on 
ne  peut  pas  plus,  mal  partagé. 

Tout  ce  que  je  viens  d’avancer  s’établit 
par  les  points  de  faits  fuivaats. 

Il  eft  conftaté  par 
les  ré  fui  ta  ts  de  Jaf- 
fe mblée  provinciale 
de  Lyon , que  cette 
ville  paie  pour  ving- 
tièmes , fubvention 

ou  induftrie,  . . 615,331!.  i$£  d. 

Suivant  les  procès- 
verbaux  de  ladite  af- 
femblée  provinciale , 
la  généralité  de  Lyon 

paie  . . . . . 4>595>543  Sf-iod. 

La  moitié  pour  le 
Forez  ne  devroit  donc 

être  que  de  . . . 2,191,771  1.  11  f.  n d. 

Et  cependant  le 

Forez  paie  . . . 2,412,500!. 


Il  furpaie  donc  plus  de  la  moitié  du  refte 
de  la  généralité,  Lyon  non  compris. 

M.  Necker,  dans  fon  traité  des  finances 
de  la  France,  a déterminé  fa  fuperficie  , la 
Corfe  non  comprife , à vingt-fix  mille  neuf 
cents  cinquante-une  lieues  carrées  de  vingt- 
cinq  au  degré. 
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La  province  de  Forez  a cent  quarante  cinq 
lieues  carrées  de  vingt-cinq  au  degré  j elle 
n’eft  donc  que  lacent  quatre-vingt-cinquieme 
partie  de  la  France  } ainfi,  quand  même  (ce 
qui  n’eft  pas  vraifemblable  ) toute  la  fuperficie 
de  Tes  terres  feroit  de  même  produit  que  celle 
du  relie  de  la  France  , elle  ne  devroit  payer 
que  la  cent  quatre-vingt-cinquieme  portion 
des  impolitions  territoriales  de  tout  ce  royau- 
me j elles  s’élèvent , fuivant  M.  Necker  , à 
199,100,000  1.,  le  Forez  en  paie  1,412,500  1. 
il  paie  donc  plus  du  double  que  le  relie  du 
royaume.  Bien  ne  prouve  mieux  l’excès  de 
l’inégalité  de  l’impôt  de  généralité  à généra- 
lité ÔC  de  province  à province,  Ô C la  néceiïité 
de  convertir  tous  les  impôts  direcis  en  un 
cadallre  général  , proportionné  en  contenue 
ÔC  en  valeur.  Mais,  ce  qu'il  y a de  plus  révol- 
tant encore  dans  cette  inégalité,  c’eft  de  voir 
qu’une  province  ordinaire,  comme  le  Forez, 
paie  quatre  fois  plus  que  Lyon  , la  fécondé 
ville  du  royaume  , ôc  une  des  plus  riches  ÔC 
des  plus  conlidérables  de  l’Europe. 

J’ai  dit  qu’il  ell  invraifemblable  que  les  terres 
du  Forez  foient  de  même  produit  que  tout  le 
relie  du  royaume  : pour  le  prouver , je  pré- 
fente ici,  à l’alfemblée  nationale,  un  tableau 
de  la  quantité  , qualité  ôc  ellence  de  toute  fa 
fuperficie  territoriale,  qui  deviendra,  entre  les 
mains  des  économises , une  fource  féconde 
de  réfultats  précieux  pour  cette  province  ÔC 
pour  l’état. 
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TABLEAU 

En  contenue  de  la  province  de  Foref. 

La  province  a en  fuperfîcie  cent  quarante- 
cinq  lieues  carrées  de  vingt-cinq  au  degré,  ce 
qui  fait  la  cent  quatre-viogt-cinquieme  partie 
de  la  France. 

Elle  comprend  dans  cette  étendue,  environ 
quatre  millions  de  métérées  ; chaque  métérée 
de  terrain , proportionnée  au  genre  de  fa  pro- 
duction , fuivant  l’ufage  local. 

On  en  trouve , pour  la  furface  occupée  par 
tous  les  bâtiments  quelcon- 
ques, fix  mille,  ci  . . . 6,000  met. 

En  terres  de  bonne  qualité, 
compris  les  jardins  , cinq 
cents  mille,  ci  ....  500,000 

En  terres  de  médiocre  va- 
leur, qui  fe  cultivent  par  gain 
tous  les  deux  ou  trois  ans, 
deux  millions,  ci  ....  z, 000, 000 


En  étangs,  quinze  mille,  ci  15,000 

En  vignes,  cinquante  mille, 

ci 50,000 

En  prés  à faucher,  quatre 
cents  mille , ci  ....  400,000 

En  pâturages,  quatre  cents 
mille,  ci  .....  , 400,000 


3,371,000  met» 
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D'autre  part , . . 3,371,00,0  méfc 

En  bois  taillis,  deux  cents 

mille , ci 200,000 

En  bois  de  haute  futaie , 
eftence  chêne  & fapin  , deux 
cents  mille , ci  . . . . 200,000 

En  landes,  bruyères,  mau- 
vais bois , rochers  & lits  de 
riviere,  deux  cents  trente- 
cinq  mille , ci  ....  235,000 

Total  ....  4,006,000  mét. 

On  apperçoit,  par  ce  tableau,  qu’il  y a 
plus  de  la  moitié  des  terres  de  médiocre  qua- 
lité, Ôt  qu’il  n’y  en  a qu’un  huitième  d’excel- 
lentes. La  France  contenant , en  général  , 
beaucoup  plus  de  terrains  de  bonne  qualité 
que  de  mauvaife,  on  eft  fondé  à préfumer  que 
le  refte  de  la  France  produit  beaucoup  plus 
que  le  Forez  } qu’ainfi  peut-être  il  paie  les 
deux  tiers  de  plus,  en  proportion,  que  le  relie 
du  royaume. 

Si , comme  il  y a lieu  de  le  croire , les  états 
généraux  s’occupent  du  commerce,  le  trop 
fameux  traité  fait  à cet  égard  entre  la  France 
& l’Angleterre,  eit  afturément  ce  qu’ils  au- 
ront de  plus  urgent  à approfondir  & à redref- 
fer  ; s’il  eft  auffi  ruineux  pour  la  n~:ion  que 
ie  cri  général  femble  l’annoncer,  c’eftunedes 
çaufes  de  la  décadence  de  nos  manufactures. 
Mais  une  autre,  non  moips  conftdérable,  eft 
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eette  imitation  baffe  6c  fervile , par  laquelle 
les  peuples  fe  rendent  les  finges  de  leurs 
fouverains , en  tout  ( excepté  toutefois  de 
leurs  vertus),  Ôt  jufque  dans  leurs  mifes  £>C 
coftumes. 

On  raconte  à ce  fujet  qu’une  grande  reine 
ayant  paru  un  jour  en  public  avec  fes  cheveux 
écourtés , aufli-tôt  Tes  dames  de  compagnie 
firent  couper  les  leurs  au  même  niveau  ,pour 
fe  mettre  à l’inftar  de  leur  fouveraine  ; mais 
dès  le  lendemain,  on  ne  fait  par  quelle  ma- 
gie , elle  reparut  avec  la  même  chevelure 
qu’avant  récourtage , chevelure  qui  étoit  très- 
longue  8t  digne  d’Apollon,  Comme  la  nature 
a été  prodigue  de  fes  dons  envers  cette  fu- 
perbe  reine  , fans  doute  elle  en  avoit  reçu 
celui  de  faire  revenir  fes  cheveux  dans  une 
nuit  : pourquoi  ce  petit  miracle  lui  auroit- 

il  été  refufé,  puifque  le  roi  fon  époux  jouit  de 
celui  de  guérir  les  écrouelles. 

Quoi  qu’il  en  foit  , les  dames  d’honneur 
écourtées  fe  trouvèrent  fort  honteufes  ÔC  in- 
confolables , d’être  obligées  de  faire  figurer 
leurs  cheveux  courts,  auprès  de  ceux  très- 
beaux  & très  longs  de  leur  reine  ; mais  il 
n’y  eut  d’autre  remede  que  de  s’aller  cacher  , 
jufqua  ce  que  leurs  cheveux  fuffent  réaccrus. 

Cette  grande  princeffe  avoit  aufli  introduit 
à fa  cour  femelle  la  courfe  aux  barres,  8C 
enfuite  la  porte  aux  ânes:  la  grande  reine  s’en 
tira  à merveille  , parce  qu’elle  étoit  jeune  , 
lerte  & fringante}  mais  les  vieilles  douairières 
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perdoient  haleine  , tomboient:  d’autres,  qui 
étoient  rondes  &.  du  poids  de  Mde.  la  baronne 
de  Tondertentronc  ; fouffloient  , fuoient  à 
grotfes  gouttes  , &.  fé  rouloient  de  fort  m au- 
vai  fe  grâce  , foit  à l’équitation  , foit  au  ma- 
nège; & on  penfe  bien  que  cette  leçon  d’aca- 
démie étoit  leur  audience  de  congé. 

Nous  terminerons  nos  vœux  à l’alTemblée 
nationale  , en  demandant  des  états  conllitu- 
tionnels  5c  bien  organifés  pour  toutes  les  pro- 
vinces qui  n’en  ont  pas,  6c  le  droit  de  ré- 
partir & percevoir  par  elles-mêmes  les  fub- 
Hdes. 

La  deftru&ion  ou  diminution  des  étangs,  8c 
raffranchiiTement  général  des  droits  féodaux, 
en  dédommageant  les  propriétaires. 

Une  loi  pour  faire  provigner  le  bois  par 
obligation  ou  par  des  encouragements. 

Que  les  fleuves,  les  rivières  & les  torrents 
foient  redrelfés  5c  digués  dans  toute  la  Fran- 
ce, aux  dépens  &.  par  la  dellru&ion  du  bali- 
fage,  qui  e(l  deflruéfenr  de  toute  navigation, 
tandis  qu’il  devroit  en  être  le  reftaurareur  ; la 
création  , rétablilTement  ou  réparation  des 
ponts  fur  toutes  les  petites  rivières  & tor- 
rents, où  il  fe  noie  du  monde  dans  les  routes 
de  traverfe  & intérieures. 

L’anéantiffement  des  loteries , de  l’agio- 
tage, de  l’accaparement,  de  l’ufure,  qui, 
étant  le  comble  de  la  corruption , ont  produit 
le  comble  de  l’immoralité  dans  nos  mœurs  $ 
le  tierçement  de  la  maréchauffée. 
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De  prévenir  St  punir  les  banqueroutes  frau- 
duleufes;  car  c’eft  aujourd’hui  à qui  fera  le 
mieux  banqueroute. 

De  ne  plus  vendre  la  noblefle  au  marc  la 
livre,  par  des  charges  fans  fondions  comme 
fans  objet,  qui  des  culs  de  jatte  en  font  des 
géants , tandis  que  les  aigles  font  confondus 
dans  la  poufliere  ; & de  ne  l’attribuer  qu’au 
mérite. 

Créer  une  caiffe  d’amortiffement  perma- 
nente $ elle  feule  peut  réparer  les  breches  que 
la  guerre  fait  au  corps  de  l’état,  comme  les 
aliments  réparent  la  déperdition  continuelle 
que  fait  le  corps  humain.  En  effet , en  n’ad- 
mettant qu’une  guerre  tous  les  vingt  ans,  St 
en  n’évaluant  chaque  guerre  qu’à  un  milliard  , 
fuppofitions  au  delfus  de  la  réalité,  comment 
fubvenir  à l’épuifement  que  de  pareilles  fai- 
gnées  font  aux  finances  , fi  elles  n’avoient  à 
côté  d’elles  un  réfervoir  toujours  prêt  à les 
reltaurer  ? 

Qu’il  foit  fondé  une  autre  caiffe  pour  ma- 
rier des  filles  de  tous  états,  pour  ouvrir  la 
prifon  aux  dettes  malheureufes , à l’effet  de 
fubvenir  aux  mois  de  nourrice,  à l’infolva- 
bilité  des  plaideurs  opprimés , St  aux  dé- 
laides  qui  font  de  la  famille  de  Melchi- 
fedech. 

De  trouver  un  tempérament  pour  empêcher 
le  dommage  des  chevres  , fans  les  profcrire 
entièrement,  puifqu’elles  fervent  de  nourrices 
à une  population  de  pauvres  St  d’enfants  à la 
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mamelle,  qui  forment  au  moins  le  tiers  du 
royaume. 

Faire  tourner  le  fpe&acle  à l’amélioration 
des  mœurs , c’eft  un  des  relions  les  plus  effi- 
caces du  gouvernement,  s’il  avoit  l’adrelîe  de 
le  diriger  du  côté  convenable. 

Faire  ellayer,  par  des  mécaniciens  & des 
favants,  l’ufage  des  moulins  à vent  dans  les 
provinces  ou  ceux  à eau,  étant  trop  tarilîa- 
bles,  font  expofés  à de  longues  &.  fréquentes 
cefîations. 

Sur  la  caille  fondée  ci  devant , trouver 
des  fonds  fuffifants  pour  indemnifer  ÔC  dédom- 
mager des  grêles , des  gelées  , inondations , 
incendies  & autres  accidents. 

De  ne  pas  condamner  plus  long -temps 
les  landes  de  Bordeaux  à demeurer  ftériles , 
comme  les  montagnes  de  Gelboé  qui  furent 
maudites  de  Dieu. 

Demander  des  états  généraux  qui  foient 
permanents,  quoique  périodiques,  fans  quoi 
la  nation  n’atteindra  jamais  une  conftitution, 
ni  le  roi  un  gouvernement  folide,  avantageux 
& confiant  pour  fon  royaume,  parce  que 
dans  l’interregne  des  états,  le  miniltere  fape- 
roit  progreffivement,  de  période  en  période, 
tout  l’édifice  que  les  états  généraux  auroient 
élevé.  Le  roi  feraplusheureux,pluspuillantavec 
des  états  généraux  permanents,  qu’avec  cette 
fucceffion  de  minillres , qui  produit  une  inha- 
bilité continuelle,  & par  conféquent  un  vice 
radical  dans  les  opérations  du  gouvernement. 
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De  détourner  & même  tarir  ce  fleuve  d’or, 
qui  va  fe  perdre  à Rome  dans  la  daterie,  pour 
les  bulles,  difpenfes,  indulgences,  & ces  au- 
tres béatilles  qu’on  appelle  la  petite  oie  du 
fifc  pontifical. 

D’arrêter  les  extenfions  de  la  capitale , 
gouffre  qui  abforbe  & attire  à lui  la  puitlance 
des  provinces. 

Que , pour  rétablir  la  circulation  8c  les 
retours  réciproques  entre  la  capitale  ôt  les 
provinces,  le  roi  & les  états  généraux  écon- 
duifent , pendant  un  certain  temps  de  l’an- 
née , la  noblefie  ÔC  le  haut  clergé  dans  fes 
terres. 

Demander  l’abolition  de  la  milice  , fléau 
des  campagnes,  fauf  à chaque  communauté 
à payer  Ton  contingent  pour  la  fourniture 
de  la  milice  , fuivant  un  rôle  proportionnel. 

Que  les  miniftres  du  roi , les  adminiftra- 
teurs  quelconques , & les  magiftrats  fouverains, 
foient  refponfables  de  leur  conduite  & geftion , 
& puifient  être  accufés  devant  la  nation  aflem- 
blée. 

D’anéantir  tous  privilèges  exclufifs  quel- 
conques , à moins  qu’ils  n’aient  été  mérités 
au  concours , afin  de  laitier  un  libre  cours 
aux  talents,  fuivant  le  vœu  de  la  nature. 

De  tarir  la  fource  de  cette  multitude  de 
certificats  furpris  à l’académie  de  médecine  , 
qui  donnent  le  droit  aux  empiriques  de  dif- 
trihuer  des  poifons  canonnifés  fous  le  titre  de 
fpécifiques* 
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Remédier  aux  abus  8c  aux  horreurs  de  la 
police  de  Paris , qui  eft  fouvent  un  remede 
pire  que  le  mal. 

Employer  tous  les  moyens  raifonnables 
pourfubvenir  à l’agriculture  agonifante , dont 
le  meilleur  eft  de  faire  tomber  l’argent  au 
taux  le  plus  bas  poflîble. 

Or , le  feul  moyen  d’y  réuflîr  , c’eft  de 
régénérer  l’agriculture,  puifque  de  cette  régé- 
nération dépend  celle  de  l’état.  Il  n’eft  aucun 
plan  qui  puifle  mieux  l’effeéruer  que  celui  de 
M.  de  Frêne,  que  par  cette  raifon  je  me 
crois  obligé  de  mettre  fous  les  yeux  des  états 
généraux. 

Il  obferve  d’abord  que  les  peuples,  paf- 
teurs  ou  agricoles,  ont  été  ceux  dont  la  puif- 
fance  a été  la  plus  grande  & la  plus  du- 
rable. 

Mais  comme  les  exemples  préfents  font 
plus  convaincants  que  ceux  du  pafte , il 
préfente  un  tableau  de  comparaifon  de  l’agri- 
culture , du  commerce  Ôt  de  la  navigation 
de  la  France  & de  l’Angleterre  : il  en  réfulte 
que 

Vers  la  fin  du  fiecle  dernier,  la  propor- 
tion entre  les  champs  les  pâturages,  entre 
les  terres  qui  confomment  les  engrais,  & celles 
qui  les  renouvellent,  étoient  à peu  près  l'éga- 
lité chez  les  François  8t  chez  les  Anglois. 

Tel  eft  le  point  dont  font  partis  les  uns  St 
les  autres  en  agriculture. 

Depuis  le  commencement  du  fiecle  , ces 
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deux  nations  rivales  ont  pris  deux  routes  ab^ 
folument  oppofées,  pour  s’élever  au  faîte  de 
la  puilfance  ; car  les  Anglois  ont  fans  cefle 
diminué  par  degrés  leur  labourage,  pour  aug- 
menter leurs  pâturages  \ tandis  que  les  Fran- 
çois ont  diminué  les  leurs  de  jour  en  jour,  pour 
agrandir  leurs  terres  à grains* 

M.  de  Frêne  nous  a tracé  le  tableau  pro- 
greffif  de  ces  deux  converfions  de  labourages 
en  prés  de  la  part  des  Anglois,  & de  prés  en 
labourages  de  la  part  des  François.  - 

Pour  faire  connoître  ce  fyftême , il  nous 
fuffira  de  préfenter  ci  deffous  le  tableau  de  la 
quatrième  difpofition  de  M.  de  Frêne  à cet 
égard , parce  que  c’eft  notre  maniéré  d’être 
réciproque  & a&uelle  des  Anglois  & des 
François. 

On  verra  donc,  par  ce  tableau,  que  les 
Anglois  n’ont  qu’un  huitième  ÔC  un  feizieme 
en  labour,  & qu’ils  ont  tout  le  refte  en  pâ- 
turages, c’eft-à-dire,  les  trois  quarts  ôt  un 
feizieme  en  pâturages , 6c  un  feizieme  en 
bois. 

Tandis  que  les  François,  au  contraire, 
n’ont  qu’un  feizieme  en  pâturages,  5c  tout  le 
refte  en  labour  ou  en  bois,  dont  la  moitié  un 
huitième  8c  un  feizieme  en  labour,  &:  un  quart 
en  bois.  Or,  de  cette  difpofition  il  a réfulté 
que  plus  l’Angleterre  a augmenté  fes  pâtu- 
rages aux  dépens  de  fes  terres,  plus  elle  a 
agrandi  fa  puilfance  5 & que  par  l’inverfe , plus 
la  France  a augmenté  fes  terres  en  diminution 
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de  fes  pâturages,  plus  elle  a affaibli  la  tienne. 
On  en  verra  la  démonftration  ci-contre  : 


Mais  revenons  à nos  grands  états,  de  quoi 
s’occuperont-ils?  de  quoi  doivent- ils  s’occuper? 
Puifqu’ils  font  généraux , de  tout  î pourvoir 
à tout  ! prévoir  tout  ! Il  y aura  des  objets 
qu’ils  ne  pourront  difcerner  qu’au  microf- 
cope  , ÔC  d’autres  avec  des  lunettes  à longue 
vue. 

Qu’il  nous  fait  permis  de  finir  cet  avertifte- 
ment  en  droit,  par  quelques  traits,  qui,  pour 
être  découfus,  n’en  feront  ni  moins  moraux 
ni  moins  piquants. 

Cicéron  a dit  que  les  petits  préfents  entre- 
tiennent l’amitié  : c’eft  fans  doute  pour  cela 
qu’on  ne  peut  réuffir  dans  aucune  affaire  en 
France,  fur  tout  à Paris,  fans  faire  des  pré- 
fents ; & encore  eft  on  réduit  à fauver  la 
pudeur  de  les  recevoir  à ceux  à qui  on  les 
donne.  A la  cour,  c’eft  encore  pis.  Comme  on 
y eft  tout  à la  fois  plus  intéreffé  , rafiné  8c 
blazé,  il  ne  faut  rien  moins  que  le  triple  pré- 
fent  des  rois  mages,  de  l’or,  de  l’encens , de 
la  myrrhe,  &,  par-defius  tout,  le  paradis  de 
Mahomet;  d’où  il  réfulte  fouvent  que  les  vir- 
tuofes  font  fous  la  remife  , tandis  que  les  fre- 
lons font  dans  les  ruches  des  abeilles. 

Quoique  Montaigne  ait  prodigieufement 
penfé,  un  autre  Montaigne  peut  encore  penfer 
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de  Tes  pâturages,  plus  elle  a affaibli  la  tienne. 
On  en  verra  la  démonftration  ci-contre  : 


Mais  revenons  à nos  grands  états,  de  quoi 
s’occuperont-ils?  de  quoi  doivent-ils  s’occuper? 
Puifqu’ils  font  généraux , de  tout  ! pourvoir 
â tout  ! prévoir  tout  ! Il  y aura  des  objets 
qu’ils  ne  pourront  difcerner  qu’au  microf- 
cope  , & d’autres  avec  des  lunettes  à longue 
vue. 

Qu’il  nous  foit  permis  de  finir  cet  avertiffe- 
ment  en  droit,  par  quelques  traits,  qui,  pour 
être  découfus,  n’en  feront  ni  moins  moraux 
ni  moins  piquants. 

Cicéron  a dit  que  les  petits  préfents  entre- 
tiennent l’amitié  : c’eft  fans  doute  pour  cela 
qu’on  ne  peut  réuffir  dans  aucune  affaire  en 
France,  fur  tout  à Paris,  fans  faire  des  pré- 
fents ; & encore  eft  on  réduit  à fauver  la 
pudeur  de  les  recevoir  à ceux  à qui  on  les 
donne.  A la  cour,  c’eft  encore  pis.  Comme  on 
y eft  tout  à la  fois  plus  intéreffé  , rafiné  ÔC 
blazé,  il  ne  faut  rien  moins  que  le  triple  pré- 
fent  des  rois  mages,  de  l’or,  de  l’encens , de 
la  myrrhe,  ôc,  par-deffus  tout,  le  paradis  de 
Mahomet;  d’où  il  réfulte  fouvent  que  les  vir- 
tuofes  font  fous  la  remife  , tandis  que  les  fre- 
lons font  dans  les  ruches  des  abeilles. 

Quoique  Montaigne  ait  prodigieufement 
penfé,  un  autre  Montaigne  peut  encore  penfer 
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Quatrième  difpofition  de  la  culture  de  France  , aujourd'hui 
la  plus  générale. 


Dans  cette  quatrième  difpofition  , il  falloii  près  du 
double  de  fourrages  8c  d’engrais , & il  y en  a eu  plus  de 
trois  quarts  de  moins, indépendamment  de  l’ancienne 
infuffifance  & de  la  nouvelle  confommation  du  fourrage 
dans  les  villes  5 ce  qui  a diminué  de  près  de  moitié  le 
produit  des  anciennes  terre*  labourées,  doublé  les  frais 
de  tranfport,  8c  quadruplé  Us  trais  de  culture.  La  con- 
fommation des  bleds  a augmenté  de  plus  de  moitié , 8c 
peut-être  de  plus  de  trois  quarts , par  ladifette  des  au- 
tres fubfiftances,  8c  parle  nombre  des  hommes  réduits 
au  pain  pour  toute  nourriture  ; ce  qui  en  a détruit  l’ex- 
portation, 8c  nous  a mis  dans  la  dépendance  des  au- 
très  peuples  pour  la  chofe  J»  j-rus  nécelTaire. 

pailles  ? Ce''e  dirpofi.ion  , la  plus  grande  partie  des 
S J été  perdue , les  pâturages  ont  été  prefque  en- 
....cment  abforbés  par  les  belliaux  de  culture  8c  les 
chevâcx  de  tranfport , de  conltruaion  8c  de  luxe  ; tout' 
a manqué  à la  fois , les  graihs , les  fourrages , la  viande 
de  boucherie , les  engrais  , les  matières  premières  5C 
les  travaux  de  fabrications  : la  dépenfe  du  gouverne- 
ment a plus  que  doublé  par  tous  ces  défavantages  réu- 
nis, 8l  le  peuple  a été  réduit  à une  extrême  pauvreté , 
tant  par  toutes  ces  pertes,  que  par  les  nouveaux  impôts 
que  l’on  a été  obligé  de  mettre  : l'augmentation  des 
impôts  n'a  pas  fuflî  â celles  des  dépenfes  : on  a eu  re- 
cours aux  emprunts , ce  qui  a augmenté  confidérable- 
ment  l’intéièt  de  l'argent , 8c  occaftoné  de  nouveaux 
’ maux  8c  de  nouveaux  abus  , qui  tous  prennent  leur 
fourcc  dans  le  vice  de  notre  culture , 8t  dans  le  peu  de 
re (Tourtes  quelle  procure  , depuis  un  liecle , aux  pro- 
priétaires , au  gouvernement  8c  au  peuple.  Les  em- 
prunts particuliers  font  peut  être  beaucoup  plus  conft- 
dérables  que  les  emprunts  publics;  ils  prennent  égale- 


ment leur  fource  dans  le  vice  de  notre  culture  , 8c 
concourent  à augmenter  l'intérét  de  l'argent. 

Il  paroit  que  la  dépenfe  du  gouvernement  fuit  les 
frais  de  tranfport. 

Nous  pouvons  tout  réparer , 8c  nous  procurer , dès  à- 
préfent , toutes  les  chofes  qui  nous  manquent,  doubler 
même  les  produits  8c  les  avantages  de  la  culture  8c  en 
diminuer  les  frais  de  plus  de  moitié  , par  la  réduction 
des  labours  8c  des  chevaux  des  villes,  par  la  confom- 
mation des  pailles , par  l'économie  du  fourrage  , du 
bois , du  fer , 8c  enfin , par  la  rapidité  de  la  deftruâion 
des  belliaux , qui  réfulte  de  toutes  ces  opérations , 8c 
d’autres  indiquées  dans  cet  ouvrage  ; en  attendant  la 
nouvelle  abondance  des  améliorations,  qui  doivent  na- 
turellement 8c  néceflairement  multiplier. 

On  prouve , par  une  fuite  de  rapports , que  les  réful- 
tats  8c  les  avantages  des  économies , qui  font  entière- 
ment en  notre  pouvoir,  8c  que  nous  pouvons  faire  dès- 
à-préfent,  fe  porteroient  â plus  de  deux  milliars  tous 
les  ans,  indépendamment  de  beaucoup  d’autres  que 
l'on  peut  faire  fuccefiivement , 8c  dont  les  réfultats 
feroient  plus  conftdérables. 

La  réduâion  des  labours  n’a  pas  d'inconvénients, parce 
que  les  travaux  de  fabrication  qui  tirent  les  matières 
premières  des  pâturages,  font  fufceptibles  d’une  extern 
lion  beaucoup  plus  grande  que  ceux  des  labours  que  l'on 
a de  trop  ; ce  qui  le  prouve  , c’eft  que , quoigue  nous 
ayons  prodigieufement  8c  beaucoup  trop  multiplié  les 
labours , nous  n’avons  guere  plus  de  3 millions  de  la- 
boureurs , fur  14  millions  d'hommes,  la  plupart  oc- 
cupés. Les  labours  occupent  beaucoup  moins  d’hom- 
mes que  d’animaux,  8c  ne  procurent  point  de  travaux 
l'hiver. 


Quatrième  difpofition  de  la  culture  de  V Angleterre  , aujourd'hu 
la  plus  générale. 
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Dans  cette  quatrième  difpofition  , les  agriculteurs 
Anglois  ayant  doublé  l’étendue  des  pâturages  8c  doublé 
de  plus  leur  fécondité , & ces  deux  avantages  ayant  été 
augmentés  confidérablementpar  la  complété  confom- 
mation des  pailles , par  l’économie  de  ne  nourrir  les  me- 
nus beftiaux  que  d’herbes  courtes , dont  la  croiffance  eft 
plus  rapide  , 8c  par  d’autres  moyens  ; il  y a eu  au  moins 
cinq  fois  plus  de  beftiaux  que  dans  l’ancienne  difpofition 
de  l'égalité , 8t  comme  il  n’y  a pas  eu  plus  de  labours , 
toute  cette  augmentation  s’eft  portée  fur  les  beftiaux 
oui  procurent  6,  9, 1 6, 148c  31  fois  plus  de  fubfiftan- 
ces, de  matières  premières,  d’engrais  de  dépouilles  8t 
de  travaux  de  fabrications , que  les  bœufs  de  culture  que 
les  François  ont  multipliés  : cet  avantage,  8c  l’abondance 
des  fourrages  8c  des  engrais  ont  diminué  de  plus  de  moi- 
tié la  confommation  des  bleds , doublé  le  produit  de  cha-- 
que  arpent  de  terres  labourées , réduit  de  plus  des  troi^ 
quarts  les  frais  de  culture,  8c  de  plus  de  moitié  les  frais  de 
tranfport , 8c  la  dépenfe  du  gouvernement  : réfultats  op- 
pofés  à ceux  que  nous  avons  obtenus  par  un  procédé  tout 
contraire  : ces  bénéfices  ont  été  encore  augmentés  par 
les  nouveaux  canaux , par  la  facilité  des  chemins  8t 
des  labours  , 8c  par  les  autres  opérations  indiquées 
ci-deflus  qui  épargnent  des  fourrages , ou  qui  les  mul- 
tiplient. 

C’eft  fur  les  réfultats  de  cette  quatrième  difpofition, 
qui  partent  pour  certains  dans  toute  l’Angleterre  , que 
l’on  a évalué , par  proportion  , tous  les  réfultats  des 
autres  difpofitions , tant  pour  ce  royaume  que  pour  la 
France  , fuivant  l’augmentation  ou  la  diminution  des 
fourrages  8c  des  engrais  , 8c  la  lenteur  ou  la  rapidité 
des  deftru&ions  8c  des  reproduâions. 

Dans  cette  difpofition , les  Anglois  ont  dû  exporterune 


fois  8c  demie  leurxonfommation  en  grains,  ce  qui  peut 
valoir  45e  millions  j 8c  au  moins  neuf  fois  leur  an- 
cienne confommatidn  fur  tout  le  re/te  , en  ne  faifant 
l’évaluation  de  l’augmentation  des  beftiaux  que  fur  le 
nombre  neuf  3 mais  comme  ils  confommént  plus  du 
double , depuis  qu’ils  fe  font  enrichis  8c  multipliés  , 
ils  ne  doivent  exporter  que  quatre  fois  leur  confom- 
mation aâuelle  ; ce  qui  peut  valoir  7 milliars, en  éva- 
luant la  population  à S millions  d’hommes , 8(  la  dé- 
penfe de  chaque  individu  à 300  liv.  : c’eft  ce  qu  elle  eft 
évaluée  en  Angleterre,  8c  ce  qu’elle  doit  être  évaluée 
en  France , après  la  reftauration  ; c’eft  le  double  de  fon 
évaluation  aâuelle.  ' 

Les  Anglois , pour  obtenir  de  fi  prodigieux  réfultats , 
n’ont  fait  que  doubler  la  fécondité  de  leurs  pâturagts; 
tout  le  refte  vient  de  leur  étendue , de  l’abondarce  des 
engr5î?,de  la  Rapidité  de*  deftrudion?,de  l’éconogi^pr 
bois,  delà  réduâion  des  forêts,  du  choix  des  reproduc- 
tions , de  la  confommation  des  pailles , 2$  enfin  de  l’ordre 
8c  de  la  difpofition  qu’il  dépend  de  tous  les  gouverne- 
ments de  fe  procurer.  Le  climat  a très-peu  d’influence. 

On  a fuppofé  dans  cette  évaluation , i°.  que  l’Angle- 
terre avoit , à la  première  époque  , ce  qui  étoit  nécefl- 
faire  à la  confommation  de  fes  habitants  ; i°.  que  tous 
les  agriculteurs  Anglois  fe  conforment  aux  principes  éta- 
blis 3 30.  que  toutes  les  pailles  font  confommées  ; mais 
comme  ces  fuppofitions  ne  font  pas  entièrement  con- 
formes à la  vérité , il  y a des  réduâions  artez  confidé- 
rables  à faire  fur  ces  évaluations. 

Les  progrès  de  la  navigation  font  les  mêmes  que  ceux 
du  commerce  ; 8c  les  Anglois,  pour  donner  plus  d’ex- 
tenfion  à la  rapidité  des  dcftruâions , tirent  les  bois  de 
conftruâion  8C  les  chanvres  des  pays  étrangers. 


Il  en  a peut-être  coûté  quatre  fois  moins  aux  Anglois , pour  doubler  l’étendue  & la  fécondité  de  leurs  pâturages , pour  faciliter  leurs  labours  8c  pour  s’enrichir , qu’aux  François  pour  doubler  l’étendue 
des  labours  8c  pour  fe  ruiner;  il  en  coûtera  beaucoup  moins  pour  augmenter  nos  pâturages  8c  procéder  à la  reftauration  , que  pour  entretenir  même  la  prodigieufe  étendue  de  nos  labours  ; enfin,  il  en 
coûte  beaucoup  moins  pour  bien  nourrir  8c  vêtir  le  peuple  , que  pour  le  nourrir  8c  le  vêtir  mal. 

On  n’a  évalué  les  avantages  de  ce  nouveau  plan  , que  pour  l’Angleterre;  ils  feroient  au  moins  doubles  pour  la  France.  Mais  ce  qu’il  faut  principalement  obferver  ; c’eft  que  nous  conferverions  notre 
richelTe  , .ce  que  les  Anglois  ne  peuvent  pas  faire. 

Indépendamment  du  rétabliflement  de  notre  culture  , nous  pouvons  encore  augmenter  notre  commerce  de  luxe  8c  d’hofpitalité  , 8c  tous  les  travaux  qui  y ont  rapport. 

On  peut  rétablir  8c  maintenir  l’ordre  par  une  nouvelle  répartition  d’impôts  : en  changeant  le  rapport  des  prix  , on  obligerait  chacun , par  fon  intérêt , à faire  de  nouvelles  fpéculations , 8c  à changer 
8c  rétablir  le  rapport  des  chofes  ; par  ce  moyen , les  impôts  rapporteraient  beaucoup  plus  au  peuple  qu’au  gouvernement , puifqu’ils  procureraient  la  plus  grande  partie  des  réfultats  que  l’on  a évalués. 
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après*  lui  ; & puifque  je  fuis  Montaigne  * 
comme  lui  il  doit  m’être  permis  de  parler 
de  moi.  Je  dirai  donc  que  je  fuis  à moi 
feul  un  petit  miracle  de  la  nature } car  j’ai 
un  demi-fiecle,  & mon  efprit  & mon  corps 
ne  font  encore  que  dans  l’état  d’adolef- 
cence. 

Jufqu’à  préfent  les  fabricants  d’efprit  ont 
colporté  &.  vendu  leurs  penfées,  même  au  fé- 
tu. Pour  moi,  mon  grand  cœur  me  di£e  une 
marche  toute  différente  ; car  au  lieu  de  vendre 
les  miennes,  je  les  donne. 

Au  refte,  cet  opufcule  n’efl:  qu’une  de  me* 
décades  $ fi  elle  plaît  au  public , j’en  conti- 
nuerai le  décalogue. 


Extrait  du  Mémoire  préfenté  au  Roi  , 

par  M . le  Marquis  DE  PoNCINS. 

« Je  fouffigné,  en  ma  qualité  de  plus  con- 
» fidérable  propriétaire  ée  la  province  de 
» Forez  , pour  fatisfaire  au  triple  ferment  de 
» foi  que  j’ai  prêté  à votre  majefté,  i°.  comme 
» officier  de  fes  troupes } i°.  comme  feigneur 
» de  fiefs  mouvants  de  fa  couronne  j 30.  comme 
» chevalier  de  fon  ordre  de  St.  Louis,  de  lui 
» garder  tous  les  anciens  ôc  nouveaux  chapi- 
» très  de  fidélité  , lui  demande,  avec  le  plus 
» profond  refpeâ,  la  permiffion  d’approcher 
» du  trône , pour  y dépofer  , à la  face  de  la 
» nation  , ma  préfente  profeffion  de  foi , dé- 
» claration  ôc  foumiffion  , par  laquelle  je 
» déclare  que  j’adhere  à la  conftitution  adop- 
» tée  par  le  Dauphiné  pour  être  celle  de  votre 
» royaume  \ confentant,  en  conféquence,  que 
» les  ordres  ÔC  les  provinces  délibèrent  en- 
» femble  , foit  aux  états  généraux,  particu- 
» liers , ou  autres  alfemblées  nationales  ; que 
y>  les  fuffirages  y foient  comptés  par  tête  ; 
» que  le  tiers  état  ait  un  nombre  de  voix  égal 
» à celles  du  clergé  ôc  de  la  noblefle  réunis  j 
» que  tous  ôc  un  chacun  foient  tenus  de  four- 
» nir  leur  contingent  aux  charges  ÔC  contri- 
» butions  de  l’état 9 fuivant leurs  forces,  c’eft- 
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» à dire  , proportionnellement  à leurs  facuî- 
» tés , fans  dillin&ion  d’ordre  & de  privilège^ 
» en  exécution  de  quoi  j’offre  le  facrifice  de 
» mes  privilèges  perfonnels,  & de  payer  mon 
» contingent  en  la  forme  cideffus  } & dans 
» le  cas  où  la  contribution  générale  &.  an- 
» nuelle  , déterminée  par  Jes  états  généraux, 
» ne  fufîiroit  pas  pour  combler  le  déficit , 
» j’offre  me  foumets  à un  don  gratuit  une 
» fois  payé,  proportionnellement  à mes  for- 
» ces  , tel  que  les  états  généraux  voudront  le 
» fixer  joignant  mes  très-humbles  &.  très- 
» refpeéftieufes  fupplications  à celles  que 
» votre  province  de  Forez  , ma  patrie  , a pré- 
» fenté  ou  préfentera  à votre  Majefïé  , à 
» l’effet  d’obtenir  des  états  particuliers,  pour 
» fon  pays , comté  St  reffort  \ St  pour  fou- 
» tenir  ma  préfente  profeffon  de  foi,  décia- 
a ration  St  offres , je  dévoue  ma  vie  St  mes 
» biens  à votre  Majeflé , proteffant  que  j’aurai 
» toujours  deux  mille  hommes  de  troupes 
» fraîches  à fes  ordres  St  fon  fervice  , que  j’ai 
» la  poffibilité  de  lever  dans  mes  terres  : dé- 
w clarant  en  outre  que  je  rendrai  la  préfente 
» publique  par  la  voie  de  l’impreflion  , que 
» je  l’enverra,  uux  états  particuliers  des  pro- 
» vinces  , aux  fyndics  de  la  nobleffe  St  du 
» clergé  , St  au  tiers  état  ou  municipalités  de 
» toutes  les  villes  de  ma  province  St  des  princi- 
» pales  de  la  France , auxquelles , en  tant  que 
» de  befoin , je  demande  a&e  des  préfentes  ». 

Signé  de  Montaigne  de  Poncins. 


LETTRES 

Écrites  à M.  le  marquis  de  Poncins  , au 
fujet  de  ce  mémoire . 


M ON  SIE  U R, 


Nous  avons  reçu  , avec  reconnoifîance  , le 
mémoire  que  vous  nous  avez  adrelle  , dans 
lequel  vous  exprimez  les  fentiments  d’un  ex- 
cellent patriote.  Ma  compagnie  m’a  chargé 
de  vous  en  faire  fes  remercîments , ÔC  de  vous 
remettre  la  pétition  que  les  fix  corps  ont  adop- 
tée , avec  l’adreffe  de  remerciaient  qu’ils  ont 
préfenté  au  roi.  Vous  trouverez  le  même  pa- 
triotifme  dans  ces  deux  pièces,  qui  nous  ont 
fait  autant  d’honneur , que  celui  que  vous  pro- 
curera votre  mémoire.  Il  feroit  à fouhaiter  que 
tous  les  gentilshommes  adoptaient  les  mêmes 
principes  } mais  malheureufement  l’intérêt 
qui  gouverne  tout,  égare  la  plus  grande  partie 
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de  la  noblefle , & nous  empêchera  peut  être 
de  retirer  tout  l’avantage  que  l’on  avoit  lieu 
d’efpérer  de  la  tenue  des  états  généraux. 

J’ai  l’honneur  d’être  avec  la  plus  refpec- 
tueufe  coniidération  , Moniteur , 

Votre  très-humble  & très- 
obéiflant  ferviteur, 

De  la  Frenage  , préfident  les  iîx  corps. 
Paris , ce  i février  1789. 


Je  vous  rends  mille  grâces , Moniteur  , de 
la  marque  d’eftime  dont  vous  m’honorez  : je 
fuis , dans  ce  moment , hors  d’état  de  vous  en 
parler  en  détail  j ma  famé  eft  extrêmement 
dérangée  \ j’ai  été  accablée  d’occupations  do- 
meftiques , ôt  je  me  fuis  vue  obligée  par  goût, 
autant  que  par  néceflité , de  me  renfermer  ab- 
folument  dans  l’intérieur  de  ma  maifon , 8C 
de  me  refufer  à toutes  les  demandes  qui  pou- 
voient  m’en  faire  fortir.  Je  ne  doute  point  , 
Moniteur,  que  vous  ne  fixiez  toute  l’attention 
de  M.  Necker  , & par  vos  fentiments , 6c  par 
les  qualités  qui  vous  diftinguent. 

J’ai  l’honneur  d’être  avec  tout  le  dévoue-* 
ment  dû  aux  hommes  de  votre  cara&ere  , 

Moniteur  , 

Votre  très- humble  & très- 
obéi  flan  te  fervante  , 

C.  de  Nas  Necker. 

Verfaillçs , $ février  1789. 


MONSIEUR, 

L’exemplaire  que  vous  ave2  bien  voulu 
nous  adrelfer  du  mémoire  préfenté  au  roi, 
contenant  votre  adhéfion  en  faveur  du  tiers 
état,  nous  eft  parvenu  ; agréez  , M.  le  mar- 
quis, nos  remercîments  de  cette  attention, 
ainfi  que  l’hommage  des  fentiments  de  recon- 
noiiïance  6c  de  vénération  qu’ont  dû  nous  inf- 
pirer  le  zele  pour  la  chofe  publique  , le  dé- 
vouement généreux  pour  l’état  le  fouve- 
rain  , que  vous  développez  dans  ce  mémoire, 
& la  juftice  que  vous  y rendez  aux  réclama- 
tions du  tiers  état.  Nous  ne  doutons  pas  que 
votre  exemple  ne  contribue  à engager  les 
membres  des  deux  premiers  ordres  à fe  réunir 
à des  principes  que  l’équité  ôC  la  raifon  jufti- 
fient , St  qui  paroiffent  les  feuls  propres  à 
alîurer  , dans  les  circonftances  préfentes  , le 
fuccès  d’une  régénération  qui  puilfe  opérer 
folidement  le  bonheur  de  la  nation  Ôt  le  faluc 
de  l’état. 

Nous  avons  l’honneur  d’être  avec  une  ref- 
pefîueufe  confidération  , M.  le  marquis  , 

Vos  très-humbles  St  très- 
obéiffants  ferviteurs , 

Les  prêteur,  confuls  St  magiftrats 
de  la  ville  de  Strasbourg. 
Lebaron  deNeüenstein,  prêteuren  régence. 

Zœpffer,  ameiftre  régent» 

Strasbourg , ce  19  février 


